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      AVIS AUX LECTEURS


      
        Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !


        Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.


        Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.


         


         


        Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,


        La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.

      

    

  

  
    
      

      LA LETTRE D’ESPARBEC


      
        Le Montana, où j’ai mes habitudes, étant fermé pour travaux jusqu’en août, j’étais allé au Bilboquet, juste en face, écouter le trio de Philippe Duchemin. Il devait être trois heures du matin, la fin approchait. J’en étais à mon quatrième Jack Daniel’s et je me sentais admirablement bien dans ma peau. A partir du troisième, c’est réglé, je tombe amoureux de la femme qui est sous mes yeux, et sous mes yeux, il y avait cette jolie contrebassiste qui s’envoyait en l’air avec son instrument. Elle m’avait frappé par sa discrétion, dès que je l’avais vue, sage jeune femme effacée, vêtue de couleurs ternes, visage inhabité, un peu ennuyé, mais quand Duchemin y allait à l’énergie, fonçant tête basse dans son swing, suant sur son piano, alors elle, (Patricia L.), s’animait et son visage s’illuminait du sourire qu’on voit à certaines filles très candidement sexuelles (celles que j’appelle les vicieuses) à l’approche de la jouissance. Bref, j’en étais amoureux fou et tout en l’écoutant dans son chorus de Honey, un morceau de sa composition, je laissais mes yeux caresser les seins d’une superbe mulâtresse, manifestement nue sous sa robe de satin doré, qui partageait ses attentions et ses baisers entre deux messieurs d’un âge très raisonnable. (Money !) Quand elle est montée pour pisser, ma Jeanne Duval, passant près de moi dans sa robe incroyable qui lui collait aux cuisses comme les écailles d’une sirène, avec toute cette chair qui bougeait sur sa poitrine et sur sa croupe (que voulez-vous, je n’aime pas les maigres), m’est revenue une citation que fait José Cabanis, dans l’opuscule qu’il vient de publier (Autour de Dieu et du diable, à la NRF, Notules). Il s’agit de deux phrases de Marcel Aymé, dans Travelingue : « On dit une croupe de femme, comme on dit une croupe de jument… C’est pourquoi sa vue nous fait éprouver une certaine gêne, et presque de la crainte, comme si on se trouvait en face d’une trahison. »

      


      E.

    

  

  
    
      

      PROLOGUE


      
        Ma vie a changé lorsque, ce jour de juin 1968, j’ai reçu un courrier officiel du conseil municipal. Jusque-là, j’avais mené une vie médiocre et, somme toute tranquille. Je travaillais en qualité d’adjoint au shérif dans la petite ville de Villabova, à une soixantaine de kilomètres au nord-est de San Antonio, Texas.


        Trois ans plus tôt, j’avais épousé Janice, une belle fille aux longs cheveux blonds et au sourire figé. Mais nous n’avions rien en commun : elle préférait aller faire une partie de bingo avec sa mère et ses tantes plutôt que de faire l’amour et elle levait les yeux au ciel dès que j’essayais de lui parler d’autre chose que des programmes télé ou des achats que nous pouvions envisager.


        Elle a eu un air véritablement épouvanté lorsqu’elle a lu par-dessus mon épaule que le conseil municipal envisageait, pour le prochain mois, une « réévaluation du personnel de la police municipale ». L’idée que je perde mon job l’épouvantait, elle y voyait la fin de ses interminables séances de shopping et, peut-être même, un déménagement qui l’éloignerait de sa très chère famille.


        J’ai eu ma première réaction salutaire : je lui ai donné une gifle et, en enfilant ma chemise d’uniforme, je lui ai annoncé calmement que nousallions divorcer. Je suis monté dans ma Chevrolet Impala de service, le cœur plus léger, fermement décidé à ne pas me laisser dépouiller d’un emploi que j’aimais.


        Lorraine Morton était la seule prostituée de Villabova. Deux ans plus tôt, un petit mac de Laredo avait tenté de s’implanter chez nous avec deux gagneuses mexicaines et de prendre Lorraine sous sa tutelle. Gimenez – mon coéquipier – et moi l’en avions dissuadé assez brutalement. Tout était rentré dans l’ordre et elle m’en était restée redevable.


        Lorraine était une métisse. Sa peau était sombre et ses lèvres épaisses mais ses cheveux aux boucles serrées avaient des reflets presque blonds. Je l’ai appelée et elle a tout de suite marché. C’est vrai qu’elle m’avait été reconnaissante de bousculer ce mac mexicain, mais je crois qu’en plus, elle m’avait à la bonne. Je suis allé chez elle – un appartement en terrasse au-dessus de la Texas Consolidated Bank – et elle m’a aidé à planquer le magnétophone.


        Le maire était un pilier de la congrégation baptiste et n’avait jamais fait partie des clients de Lorraine, mais Swanson, l’adjoint des affaires internes, était un de ses habitués.


        Lorraine avait refusé que je me planque sur son balcon, mais quand Swanson est sorti de chez elle, je l’ai photographié au milieu des escaliers. Le flash l’a aveuglé et j’ai eu le temps de le cadrer une seconde fois.


        Nous n’avons pas échangé plus de trois mots, le strict minimum pour lui laisser entendre que ses ébats avec sa putain de couleur avaient été soigneusement enregistrés. Quand j’ai vu son expression paniquée, j’ai su qu’au premier juillet mon emploi d’adjoint serait renouvelé.

      

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE PREMIER


    Lorraine


    
      Je me sentais des ailes. J’ai laissé Swanson remonter dans sa Cady et disparaître, puis j’ai grimpé quatre à quatre les marches qui menaient au penthouse de Lorraine. Elle m’a ouvert en peignoir, une Salem tachée de rouge au coin des lèvres, ses boucles brun doré lui retombant sur les épaules. Elle m’a demandé si je venais chercher le magnétophone et son regard s’est éclairé quand je lui ai annoncé que nous allions fêter ça. Elle était incrédule, il faut dire qu’il n’y avait à Villabova, à cette époque, aucun endroit où un Blanc et une fille de couleur auraient pu se montrer ensemble sans risquer de se faire jeter dehors, voire passer à tabac. Lorraine se demandait si je ne voulais pas tout simplement l’emmener chez moi, lui offrir un verre et la baiser.


      — Non, je connais un endroit. C’est vrai !


      Elle m’a souri franchement et m’a demandé de lui accorder quelques minutes. J’ai entendu la douche couler, pendant que je restais comme un gamin dans le hall à fumer une de ses infectes cigarettes mentholées. Puis il m’a semblé qu’elle me disait quelque chose, mais sa voix grave était couverte par l’eau qui coulait. Je suis allé, timidement, vers la salle de bains.


      — Alors, où est-ce que tu m’emmènes ?


      La porte était entrebâillée et je l’ai poussée. Elle n’avait pas tiré le rideau de douche et elle me parlait les yeux fermés, la tête rejetée en arrière, laissant l’eau lui ruisseler sur le visage, étirant ses cheveux dorés.


      Elle devait avoir vingt-cinq ans tout au plus, mais son corps nu paraissait lourd. Elle avait pourtant les attaches fines, la taille bien prise, cambrée, mais ses formes avaient quelque chose de disproportionné : sur son torse nerveux, presque athlétique, ses seins pendaient lourdement, comme ceux des femmes africaines photographiées dans le National Geographic, l’aréole très large, d’un brun presque noir, pointait vers le haut. Ses hanches étroites contrastaient avec ses cuisses larges, trop pleines, qui semblaient musclées comme celles d’un coureur à pied. Sur son pubis s’étalait une toison clairsemée, aux boucles du même brun clair que ses cheveux, mais si crépues que l’eau qui ruisselait sur son ventre ne parvenait pas à les détendre et ses poils retombaient jusqu’à l’aine comme autant de petits ressorts dorés.


      Elle a senti mon regard sur elle sans avoir besoin d’ouvrir les yeux.


      — Alors, Jake, tu es comme les autres, après tout… Tu viens apprécier la marchandise ?


      Je me suis senti idiot et pour me donner une contenance, je lui ai demandé où elle rangeait son bourbon.


      J’ai eu le temps d’en avaler quelques verres devant un match de base-ball sans intérêt avant qu’elle me rejoigne au salon. On aurait pu croire qu’elle n’était pas maquillée : un peu de fard éclairait son teint, ses boucles étirées et gonflées accrochaient la lumière. Elle portait une robe vert pâle, presque stricte, et un châle qui mettait en valeur ses épaules. J’étais sincère quand je lui ai dit qu’elle avait l’air d’une femme du monde.


      D’ailleurs, c’était sans aucun doute Lorraine la femme la plus élégante de cette boîte du comté de San Esteban où je l’ai emmenée pour tenir ma promesse. L’endroit qui avait fait la fortune de Earl – un ancien flic des mœurs de San Antonio – était rempli d’hommes blancs d’un certain âge, accompagnés de jeunes biches de couleur.


      Pendant le dîner, nous avons blagué comme de vieux camarades, puis nous avons continué à boire sec entre deux excursions sur la piste de danse. Lorraine semblait ravie d’être là, même si je la soupçonnais d’y être déjà venue avec un de ses michetons.


      Il était près de trois heures lorsque je l’ai ramenée en ville, roulant toutes vitres baissées pour me dégriser. Je me suis arrêté devant la Texas Consolidated sans couper le moteur, attendant qu’elle descende. Elle m’a fixé un moment comme si elle avait besoin qu’on la pince pour croire que je n’allais pas essayer de rentrer dans mes frais en mendiant une passe gratis. Elle a fini par sourire.


      — Roule un peu, tu veux, Jake ! Je n’ai pas envie de me retrouver toute seule là-haut…


      J’ai roulé jusqu’à Oxen Ridge et Lorraine m’a demandé de m’arrêter. Elle m’a regardé par en dessous en écrasant sa cigarette mentholée.


      — Là-haut, chez moi, j’aurais eu l’impression de faire encore la pute… Ici, c’est différent. On est juste nous deux…


      Je l’ai regardée sans trop comprendre, curieux de voir ce qu’elle allait faire. Elle a monté le volume de la radio, qui passait un truc sirupeux de Martin Gaye, puis elle s’est penchée pour ouvrir la portière et j’ai coupé le moteur.


      — Je te conseille de laisser tes phares.


      Elle est descendue et elle a marché dans la lumière des phares de sa démarche ondulante, s’éloignant d’une dizaine de mètres. Elle a commencé à danser langoureusement, comme ces filles de la Motown qu’on voyait à la télévision. Elle s’est d’abord défait de son châle puis, au rythme de la musique, elle a remonté sa robe sur ses cuisses musclées dont un porte-jarretelles faisait ressortir la teinte dorée. Elle s’est tournée, toujours en dansant, relevant lentement le tissu vert pâle de sa robe sur ses hanches. Le bas de sa croupe africaine, lourde et rebondie, apparaissait enserré de blanc son slip de dentelle creusait deux profondes entailles dans la chair pleine. Elle se dandinait agitant son cul de gauche à droite en rythme ; elle a porté les mains à ses hanches, glissant ses pouces sous l’élastique de sa culotte et commençant à la baisser lentement, centimètre par centimètre. Ses fesses apparaissaient peu à peu dans la lumière des phares, brunes, lourdes, profondément fendues. Elle s’est penchée en avant, genoux serrés, et elle a tendu son cul épanoui vers moi, baissant son slip sur ses cuisses gainées par le nylon blanc de ses bas.


      Courbée en avant, elle se pelotait elle-même, palpant la chair rebondie, entrouvrant son cul, tout en continuant à onduler avec la musique. En trois ans de mariage, Janice ne m’en avait pas montré autant !


      Elle a glissé une main entre ses cuisses et caressé lentement la bosse de sa vulve dont j’apercevais l’extrémité entre ses cuisses. Ensuite elle a carrément écarté les fesses de ses deux mains, étalant la raie sombre dans la lumière des phares son anus semblait imberbe et occupait le tiers du sillon en un large orifice crevassé. Malgré moi, j’ai serré les doigts sur ma queue raide, à travers mon pantalon.


      Elle a passé une main entre ses fesses, caressant le large pourtour anal du bout des doigts, frôlant les plis de son trou du cul d’un ongle manucuré. Je serrais ma queue, résistant à l’envie de me branler ouvertement.


      Elle s’est redressée lentement, remontant son slip si haut sur les hanches que la dentelle blanche s est infiltrée dans la raie, laissant les lourdes fesses brunes à nu. Elle s’est retournée, toujours en dansant, et a écarté les jambes en se déhanchant aux accords de Martin Gaye. Elle avait tellement tiré son slip que son sexe moulé dans la dentelle ressemblait à une boule dépassant entre ses cuisses, et que ses poils dorés et crépus s’immisçaient sous l’élastique et s’étiraient en tortillons serrés vers l’aine.


      La chanson s’est terminée et la voix nasillarde du speaker a égrené quelques lieux communs. Lorraine me regardait maintenant avec un demi-sourire enjôleur, griffant du bout des ongles son pubis renflé prisonnier de la dentelle blanche. J’étais sur le point de la rejoindre lorsque, de nouveau, elle s’est penchée en arrière, faisant glisser sa culotte sur ses cuisses. Elle s’est accroupie lentement, en appui sur ses talons hauts. Je savais qu’elle ne pouvait pas voir mon visage dans l’obscurité du pick-up, pourtant ses yeux étaient fixés sur moi avec un éclat vicieux. Elle s’est baissée jusqu’à ce qu’accroupie, son slip coincé aux genoux, ses fesses viennent reposer sur ses talons. Elle s’est penchée en arrière, prenant appui sur ses paumes pour mieux m’exhiber son sexe : sa vulve débordait d’entre ses cuisses, large comme une bouche entrouverte, ses grandes lèvres ornées de poils crépus bâillaient, laissant ses nymphes chiffonnées, irrégulières, dépasser. Son sourire s’est élargi et un jet d’urine a jailli de sa chatte, dessinant un arc de cercle qui achevait sa course devant ses pieds, souillant ses escarpins de gouttelettes et de poussière rouge.


      J’ai regardé, fasciné, le jet se réduire peu à peu jusqu’à ne plus être qu’un filet intermittent qui ruisselait sur sa fente, mouillant ses babines, étirant les poils vers le bas.


      Je n’en pouvais plus et je l’ai rejointe dans le faisceau aveuglant des phares, sans prendre la peine de refermer la portière derrière moi. Elle n’avait pas bougé, elle me regardait par en dessous, ses yeux turquoise cachés sous ses longs cils.


      — Tu en as mis un temps ! C’est de me voir faire pipi qui t’a excité ? Tu sais, d’habitude, on me paie cher pour ça !


      Elle a débouclé ma ceinture et commencé à défaire ma braguette.


      — Mais, toi, c’est différent, hein ? Avec les filles tu peux avoir tout ce que tu veux, n’est-ce pas ? Tu sais exactement comment leur demander !


      J’ai enregistré ses paroles, mais je n’avais pas envie de parler : ma queue se dressait, le gland épais à quelques centimètres de son visage et elle caressait ma tige du bout de ses ongles vermillon.


      — Elles te donneront tout, Jake !


      Elle a ouvert la bouche, passant lentement la langue sous mon gland, agaçant le frein et a senti ma queue se raidir.


      — Oh, c’est ce que je t’ai montré qui t’a excité comme ça ? Retiens-toi un peu Jakey, je vais t’en faire voir davantage.


      Elle a resserré le pouce et l’index, comme une bague, autour de la base de ma queue et, les yeux toujours plantés dans les miens, elle a léché le pourtour du gland à petits coups. De sa main libre, elle me caressait les couilles, griffant la peau sensible du bout des ongles.


      — Allonge-toi !


      Je me suis couché au milieu du chemin pierreux, indifférent à la poussière rouge. Sans lâcher la base de ma queue, Lorraine s’est débarrassée de son slip, le faisant rouler sous ses pieds, puis elle m’a enjambé et s’est accroupie sur moi. Cette fois, je voyais de près ses cuisses lourdes enserrées dans le Nylon blanc, le porte-jarretelles qui creusait deux fossés dans sa croupe bombée. Ses fesses charnues s’entrouvraient et dans la lumière blafarde des phares, je distinguais les creux et les replis de son pourtour anal, la chair ocre et grenue où s’égaraient quelques poils frisés ; ses babines pendaient à quelques centimètres de mon visage, au milieu des poils détrempés de pisse. Elle exhalait une odeur chaude de pipi et de musc.


      Pinçant fort ma queue entre ses doigts, elle s’est baissée davantage, j’ai relevé le cou, tentant d’atteindre sa chatte humide d’urine du bout de la langue, mais dès que j’ai frôlé ses lèvres pendantes, elle s’est soulevée, m’excitant jusqu’au supplice.


      — Je crois que tu pourrais jouir juste en reniflant mon cul, hein, Jakey ? Mais ce serait un peu trop cruel !


      J’ai senti son souffle tiède sur mon gland, ses dents qui mordillaient la peau tendue, puis la douceur chaude de sa bouche, comme elle prenait ma queue entre ses lèvres.


      Je me suis redressé avec un frisson, cherchant à atteindre son entrecuisse avec ma langue. J’ai eu le temps de goûter la saveur poivrée de sa raie, de sentir les plis bosselés et souples de son trou du cul avant qu’elle se redresse. Elle a lâché ma bite, faisant claquer sa langue avec un bruit humide.


      — Shht, Jake ! Sois sage !


      Elle l’a reprise dans sa bouche, aspirant lentement le gland, tout en faisant coulisser la bague de ses doigts autour de la tige. Elle m’avait tellement excité qu’elle n’a dû répéter son geste que deux ou trois fois pour me faire jouir. Elle s’est immobilisée dès que j’ai commencé à éjaculer, serrant ma bite entre ses doigts, aspirant mon gland, avalant le sperme qui lui giclait dans la gorge.


      Dès que ma queue a commencé à dégonfler, Lorraine s’est prestement retournée, elle s’est penchée au-dessus de mon épaule et a entrouvert ses lèvres charnues, laissant un long filet de sperme délayé de salive s’écouler en lui souillant le menton et former une petite flaque gluante dans la poussière du chemin. Elle s’est léché les lèvres et m’a souri.


      — Délicieux, Jakey, mais trop copieux pour moi !


      Elle a ri et a regagné la Ford sans prendre la peine de ramasser la boule de dentelle chiffonnée de son slip.


      Lorraine s’est endormie dans la voiture. Je l’observais du coin de l’œil, sachant que malgré le plaisir que j’avais pris avec elle, je devais renoncer à la voir. Je repensais à ce qu’elle m’avait dit tout à l’heure, dans le chemin : peut-être avait-elle raison, peut-être que les filles ne demanderaient qu’à me donner ce que je voulais…


      Le divorce a été vite réglé et j’ai été surpris que Janice ne m’accable pas de ses jérémiades habituelles. Elle est sortie la première de chez le juge de paix, pendant que je signais les derniers papiers. Je l’ai observée par la fenêtre pendant qu’elle dévalait les escaliers jusqu’à la rue où était garé le coupé de ville flambant neuf de Mike Fibes, mon supérieur direct, le shérif du comté.


      Je me sentais libre, j’étais débarrassé de Janice et assuré de garder mon poste pendant quatre ans. Pour la première fois depuis que j’étais adjoint, j’ai décidé de m’octroyer une semaine de congé. J’ai jeté mon sac dans mon pick-up Ford et j’ai pris la route du nord-est en direction d’El Paso et de la frontière du Nouveau Mexique.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE II


    New Mexico


    
      J’étais devenu l’ami d’Eddy Fox peu avant qu’il ne soit obligé de quitter San Antonio à cause d’une affaire louche. C’était un grand type dégingandé qui frisait la cinquantaine, un homme étrange, Mexicain par sa mère mais tenant de son père irlandais ses yeux bleus et sa haute stature, qui avait un don pour les affaires louches, assez peu de scrupules et un goût prononcé pour les adolescentes.


      Je suis arrivé le lendemain matin à Puerte, un village à quelques kilomètres à l’ouest d’El Paso, sur les plateaux rocheux qui dominent la frontière mexicaine. Dans mon espagnol de cuisine, j’ai demandé la maison de M. Fox et on m’a montré une hacienda à la sortie du village. Les affaires devaient marcher pour Eddy : la maison était grande et bien entretenue, une Cutlass et une El Dorado étaient rangées devant le porche et sur l’arrière de la maison, on apercevait un enclos où trottinaient deux pur-sang.


      Eddy m’a accueilli à bras ouverts et nous nous sommes installés sur la terrasse pour bavarder. Il m’a servi d’office un grand verre de Margarita glacée. Il n’avait guère changé, il paraissait même rajeuni, ses yeux bleu pâle brillants dans son visage buriné. Pour lui, Puerte était le paradis sur terre. Ici les gens, au moins, le laissaient tranquille, le respectaient, même.


      — En fait, ils me prennent pour un gangster !


      Il avait déclaré ça avec un grand sourire, mais je me demandais jusqu’à quel point c’était une plaisanterie…


      Il nous servait de grands verres de Margarita comme s’il s’agissait de jus d’orange et la tête commençait à me tourner. Quand le pot a été vide, il a crié « Mercy », en direction de la maison puis il s’est tourné vers moi.


      — En fait, je ne vis pas seul ici, j’ai deux filles adoptives. Je vais te les présenter.


      Une Mexicaine est sortie de la maison en tenant un pichet de Margarita couvert de buée. Ses longs cheveux noirs bouclés lui retombaient sur les épaules et elle portait une robe tablier nouée à la taille. Elle s’est approchée, son sourire découvrant de grandes dents blanches. Elle semblait un peu potelée, ses bras dodus tendaient le coton imprimé des manches de la robe. Elle était jeune.


      — Je te présente Mercedes – Mercy ! L’autre s’appelle Nina, mais elle est punie, consignée dans sa chambre, tu la verras demain.


      Il a fait face à la fille – malgré son physique d’Irlandais Eddy parlait l’espagnol comme sa langue maternelle – et lui a dit que j’étais son meilleur ami et que je faisais partie de la famille. Mercy a fait une petite révérence et elle est repartie vers la maison, ses hanches un peu fortes tendant le tissu de la robe à chaque pas.


      Eddy a vu mon expression intriguée.


      — Tu l’as… adoptée ?


      — Moyennant quelques centaines de dollars, oui. Sans moi, elle serait pensionnaire d’un bordel de Ciudad, à l’heure qu’il est ! C’est un bon arrangement pour elle… et pour moi !


      Il en avait déjà marié deux, il leur avait donné un minimum d’éducation et une belle dot. Elles étaient heureuses, elles lui écrivaient de temps en temps. Ça valait mieux que l’abattage dans un des claques qui fleurissaient de l’autre côté de la frontière, non ?


      Nous avons continué à bavarder mais la chaleur, la fatigue de la route et la tequila glacée m’avaient complètement assommé et Eddy a rappelé Mercy pour qu’elle me montre ma chambre.


      C’était une grande pièce fraîche aux murs de pierre brute. J’ai jeté mon sac sur le lit et remercié Mercy, mais elle n’a pas bougé. Elle restait debout devant moi, moulée dans sa robe de cotonnade, ses lèvres charnues retroussées en un mince sourire, comme si elle attendait quelque chose. J’ai songé à lui donner un pourboire mais je craignais de vexer Eddy. J’ai détaché la chaîne en argent que j’avais gagnée à un concours de tir et la lui ai tendue, la prenant par le coude pour la raccompagner à la porte. Elle m’a regardé avec des yeux ronds puis a éclaté de rire et elle est sortie. Je me suis allongé sans retirer mes bottes et je suis tombé dans un lourd sommeil.


      A mon réveil, la maison était silencieuse. Eddy n’était plus sous le porche. Il y avait au fond du couloir une porte ouverte sur la cuisine, déserte elle aussi. J’ai continué jusqu’à l’immense pièce à vivre.


      Eddy était assis sur un des canapés recouverts de peau de vache. Son jean était ouvert, révélant une queue longue et recourbée, au gland pointu luisant de salive. Mercy était allongée à plat ventre sur le canapé, sa robe légèrement remontée sur ses cuisses rondes, sa tête posée sur le ventre d’Eddy. Elle était en train de le sucer mais à mon arrivée, elle n’a pas semblé gênée le moins du monde. Elle n’a pas cherché à se relever. Elle restait là, la longue bite courbe entre ses doigts, une vague expression de curiosité dans ses yeux en amande.


      J’ai marmonné un mot d’excuse et j’ai fait demi-tour, mais Eddy m’a rappelé immédiatement. Je lui ferais plaisir en partageant Mercy avec lui, c’est pour ça qu’il lui avait dit de m’accompagner dans ma chambre, tout à l’heure. Je me suis assis sur l’autre canapé, face à eux. J’étais de loin le plus gêné des trois. Peut-être aussi le plus excité…


      Mercy m’a regardé encore un instant sans changer de position puis elle s’est remise à l’ouvrage, attirant la bite d’Eddy vers son visage pour emboucher le gland. Elle s’est remise à le sucer. Elle gardait les yeux ouverts, pompant mécaniquement. Ses lèvres pleines écarquillées sur la tige montaient et descendaient à un rythme lent et régulier, libérant à demi le gland effilé puis recouvrant les traces humides de sa salive.


      Je respirais plus vite, ma queue tendait la toile de mon jean, mais je n’osais pas bouger, attendant que l’initiative vienne d’eux, fasciné par le spectacle de cette fille en train de sucer son père adoptif sous mes yeux. De temps à autre, elle penchait légèrement la tête pour me fixer et je trouvais incroyablement bandant son visage d’adolescente au regard sans expression et à la joue gonflée par le gland qu’elle tétait.


      — Elle n’est pas douée mais docile et je crois que c’est ce qui m’excite le plus chez elle.


      Eddy avait raison Mercy, les yeux ouverts, les joues creusées pour absorber la bite, pompait sans passion ni talent. Ses gestes réguliers – sa main qui branlait mollement la tige, ses lèvres qui s’ouvraient puis se serraient sur le gland, toujours au même rythme – ne trahissaient ni plaisir ni déplaisir, juste de l’habitude. Eddy lui a empoigné ses boucles brunes et s’est raidi sur le canapé, jouissant avec un râle sourd.


      Mercy n’avalait pas. Attendant qu’il finisse de jouir, elle continuait à sucer, bouche grande ouverte pendant qu’il éjaculait, laissant le sperme couler le long du manche et s’accumuler sur ses doigts.


      Quand elle s’est redressée pour s’agenouiller sur le canapé, la main et le menton englués de sperme, la queue d’Eddy pendait, recourbée et poisseuse.


      — Elle ne sait toujours pas avaler mais, au fond, ça me plaît davantage comme ça !


      Il l’a prise par les cheveux, sans brutalité, et l’a attirée contre lui. Avec l’index, il lui a repoussé dans la bouche le sperme qui maculait la commissure de ses lèvres. Elle se laissait faire, avalant sans rechigner, ses yeux dans les miens. Quand il l’a lâchée, elle a approché la main de sa bouche et a lapé un peu du jus qui couvrait ses doigts. Elle prélevait quelques gouttes du liquide épais puis elle l’avalait bruyamment, feignant de déguster un mets délicat. Elle a ensuite tiré la langue à Eddy et elle a éclaté de rire. Puis elle a filé vers la cuisine, toujours en riant.


      — Adorable, non ?


      J’avais du mal à répondre. J’avais le souffle court et la salive épaisse.


      Mercy est revenue avec des boissons et une mine plutôt satisfaite. Sa robe était tachée sur le devant comme si elle s’y était essuyé la main. Elle a pris un Coca, le buvant à longues gorgées à la bouteille. J’ai fait la même chose et elle m’a adressé un grand sourire, mimant le geste de trinquer. Elle portait au cou la chaîne d’argent que je lui avais donnée.


      — Je t’ai connu moins timide, Jake ! Alors, elle ne te plaît pas, ma petite Mercy ? Peut-être que tu la trouves trop jeune ?


      Eddy a dû deviner mon état parce qu’il a éclaté de rire puis, s’adressant à la fille en espagnol, il lui a dit de se lever.


      Elle a soupiré comme s’il s’agissait d’une corvée mais elle n’avait pas du tout l’air fâchée de redevenir le centre d’attention.


      — Enlève ta robe, chérie !


      Elle m’a regardé avec un sourire en coin et s’est tournée face à moi. Elle a délacé sa robe et l’a fait glisser de ses épaules en prenant tout son temps. Le coton imprimé est tombé à ses pieds.


      Elle était aussi dodue que je l’avais imaginé. Son corps à la peau mate, presque lustrée, avait gardé des rondeurs enfantines. Elle ne portait pas de soutien-gorge et ses petits seins étaient très écartés, deux cônes de chair qui pointaient de chaque côté de son torse, un mamelon très large, d’un brun sombre, enveloppant toute leur extrémité. Elle avait la taille très haute et le bassin déjà large.


      Elle souriait, amusée de mon trouble devant son corps d’adolescente replète. Elle a tourné sur elle-même ; de sa taille bien marquée s’évasaient ses hanches arrondies dans lesquelles s’enfonçait l’élastique de sa culotte toute simple, en coton. Ses fesses étaient rebondies et leur chair ferme et lisse semblait s’évader du slip, le repoussant haut dans la raie. Elle a continué sa rotation pour me faire de nouveau face.


      — Ta culotte maintenant !


      Elle l’a fait glisser sans grâce sur ses hanches, se penchant pour en dégager complètement ses jambes. Son ventre était un peu trop rond et formait un petit bourrelet au-dessus de la bosse de son pubis sans poils.


      Elle a soupiré à nouveau, comme si elle se lassait de s’exhiber, et s’est déhanchée, passant d’une jambe sur l’autre, les écartant un peu. Je voyais bien maintenant le mince bouquet de poils fins et ondulés qui s’étiraient en demi-cercle au-dessus de sa chatte.


      Eddy s’est levé pour venir derrière elle. Elle ne mesurait guère plus d’un mètre soixante et du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il était obligé de se courber en deux pour la caresser. Il a soulevé légèrement ses seins, faisant vibrer la chair élastique, puis il a glissé les mains sur son ventre, pinçant la chair rebondie, effleurant le pubis presque nu.


      — Elle est vierge, tu sais…


      Je le fixais sans comprendre ; elle venait de lui sucer la queue, il me l’offrait complètement nue, et, maintenant, il la disait vierge !


      — Même si ça te paraît risible, ce sont des choses qui comptent, au Mexique.


      Je regardais derrière lui les deux photos de mariage dans des niches de la cheminée. Bien sûr…


      — On peut jouir d’elle autrement… Pourquoi tu ne l’emmènerais pas dans ta chambre ? On a deux bonnes heures avant le dîner…


      Il lui a dit en espagnol quelque chose que je n’ai pas compris. Elle a ramassé sa robe et sa culotte et, emportant le petit paquet sous le bras, elle s’est engagée dans le couloir, faisant ballotter son derrière joufflu à chaque pas.


      — Tu peux lui faire prendre un bain si tu veux ! Je ne suis pas sûr…


      Mais je ne l’écoutais plus, je suivais les hanches rondes et la taille haute de Mercy jusqu’à ma chambre.


      Elle avait laissé tomber ses vêtements à l’entrée et m’attendait debout devant mon lit, les bras ballants.


      — Qu’est-ce que tu veux faire chéri ? Je me mets où ?


      Sa voix était rauque, une voix plus âgée que son corps. Je me suis demandé si tous les hommes de passage, les amis et relations d’Eddy, devenaient soudain des « chéris » à qui on laisse faire ce qu’ils demandent…


      J’ai caressé ses seins coniques. Ils avaient la densité et la fermeté du caoutchouc sous mes doigts mais leur gros mamelon restait plat, comme si la peau, sombre et granuleuse, était insensible. Pendant que je la pelotais, elle me regardait avec la même curiosité vague que dans le salon, comme si elle cherchait à savoir quel genre de type j’étais, sans y attacher d’importance.


      — Mets-toi sur le lit…


      Elle s’est assise, jambes tendues devant elle.


      — Comme ça ?


      Je l’ai poussée en arrière, écartant ses genoux.


      — Comme ça !


      Sa vulve était grosse, très bombée, comme une conque. Les poils s’étiraient en demi-cercle autour de son minuscule bouton qui dépassait à peine d’entre les babines charnues. Ils étaient denses et frisés sur une bande d’un centimètre puis se clairsemaient en dégradé, pour devenir rares, et à peine ondulés, sur les grosses lèvres. Je n’avais jamais vu le sexe d’une fille de seize ans et mes doigts tremblaient d’excitation en découvrant cette chair ocre, souple. J’ai écarté les babines, examinant la fente rosée et luisante, les nymphes courtes et délicates.


      Avant même de me pencher pour la lécher, j’avais les narines pleines de son odeur forte, un peu rance, de pipi et de sueur. J’ai mordillé ses grosses lèvres passant la langue dans sa fente, frôlant son clitoris menu et pointu, lui découvrant une autre saveur, plus fade, plus doucereuse.


      Je l’ai sucée longtemps, excité par son con imberbe et grassouillet, l’étroitesse de sa fente et son odeur négligée. Quand je me suis redressé, elle ne semblait pas excitée en tout cas, pas au premier regard, car si son expression était toujours neutre, terne, ses joues s’étaient colorées et sa poitrine se soulevait rapidement.


      Je me suis redressé sur les genoux pour ôter ma chemise et baisser mon jean sur mes cuisses, libérant enfin ma queue gonflée et douloureuse. Elle l’a regardée froidement et a juré entre ses dents.


      — Tu en as une grosse, tu le feras doucement, hein ?


      Puis, sans que je lui demande quoi que ce soit, elle s’est retournée à plat ventre sur le lit. Elle a pris un oreiller et l’a glissé sous son ventre, soulevant du coup son bassin, tendant sa croupe dodue vers moi. J’ai compris soudain ce qu’Eddy voulait dire au juste par « jouir autrement » ! J’étais encore bien naïf, au fond : j’avais vingt-cinq ans et j’avais couché avec pas mal de femmes mais je n’en avais sodomisé aucune. Et là, cette fille me tendait son cul.


      Dans cette position ses fesses paraissaient plus grosses, encore plus bombées. Je les pelotais des deux mains. Malgré leur volume, elles étaient aussi fermes que le reste de son corps, lourdes et élastiques sous mes doigts.


      — Et Eddy, il te prend souvent par là, par-derrière ?


      Elle s’est soulevée sur un coude pour pouvoir me regarder.


      — Par-derrière, tu veux dire s’il le fait dans mon cul ?


      Elle a ri en voyant ma tête.


      — Ben, bien sûr, il le fait tout le temps ! Ça risque rien par là !


      Je maintenais ses fesses dodues ouvertes, des deux pouces. Sa raie était d’un brun si sombre que de loin on aurait pu la croire tapissée de poils, mais elle était parfaitement imberbe, avec la peau d’un grain plus grossier que sur les globes qu’elle fendait. Entre les deux fesses potelées, son anus semblait tout petit, une minuscule étoile de mer aux reliefs rouge sombre. Comment une queue pouvait-elle s’enfoncer dans un orifice aussi étroit ? Et pourtant…


      — Est-ce que les amis d’Eddy te… est-ce qu’ils le font dans ton cul aussi ?


      — Non, tu es le premier avec qui je vais dans la chambre, chéri !


      Elle m’a fait un large sourire, j’étais sûr qu’elle mentait. Elle a dû deviner mes pensées.


      — C’est vrai ! Parfois son frère vient et il le fait dans ma bouche ou avec Nina


      Son cul sentait moins fort que sa chatte, ou peut-être m’étais-je habitué à ses parfums. J’ai enduit toute sa raie de bave, m’attardant sur l’anus étoilé qui s’ouvrait docilement sous ma langue, puis je me suis allongé sur elle, cherchant son trou du cul de l’index pour y guider ma queue.


      Mais elle s’est légèrement soulevée, une main tendue derrière elle pour empoigner ma queue.


      — Attends, je la mets, moi ! Mais tu fais gentiment, hein ?


      J’ai grogné au lieu de répondre et elle m’a guidé d’une main sûre. J’ai senti mon gland lui rentrer dans le cul, s’enfonçant dans le fourreau tiède et doux de son rectum, sans rencontrer la moindre résistance. Elle avait le trou du cul tellement assoupli que je l’ai enculée sans même donner un coup de reins. Je me suis immobilisé pour ne pas lui faire mal, goûtant la tiédeur des parois lisses, et j’ai glissé une main sous son ventre, serrant sa vulve sans poils sous mes doigts, glissant le majeur dans la fente pour m’assurer que c’était bien dans son anus et non dans son vagin qu’elle m’avait guidé. J’avais peine à croire qu’à son âge, cette salope dodue avait le cul plus accueillant que bien des chattes.


      C’est elle qui a commencé à bouger : elle se cambrait, poussant ses fesses pleines contre mon ventre, enfonçant ma bite plus profondément dans son rectum à chaque va-et-vient. Je l’enculais sans scrupules ni appréhension, à longs coups de reins : même si j’en avais une grosse, comme elle disait, je ne risquais pas de lui faire mal.


      Elle soufflait bruyamment chaque fois que ma queue s’enfonçait dans son anus, expirant par les narines, comme une sportive, de plus en plus vite. Tout en offrant son cul à mes coups de queue, elle roulait des hanches, frottant sa chatte contre mes doigts.


      Je ne m’étais pas attendu à ce qu’elle prenne du plaisir à se faire enculer par un inconnu, encore moins à ce qu’elle jouisse. J’ai eu la surprise d’entendre sa respiration bruyante s’accélérer jusqu’à ne plus être qu’un halètement continu : elle a fermé les yeux et tout son corps s’est raidi. J’ai senti son rectum palpiter, enserrer ma queue comme une main qui se referme et elle a plaqué son bassin contre l’oreiller, coinçant ma main sur sa chatte humide.


      Elle s’est apaisée en quelques instants, elle a enlevé ma main de son con et s’est aussitôt mise à gigoter pour me chasser de son dos, essayant de me faire rouler sur le côté.


      — Arrête, maintenant ! Ça fait mal, elle est trop grosse !


      En fait, Mercy n’était pas si docile que ça mais elle aimait sincèrement se faire enculer.


      J’ai résisté à l’envie de la forcer, de continuer à baiser son trou du cul de force et d’y prendre mon plaisir. Je me suis redressé, faisant lentement coulisser ma bite hors de son rectum élastique.


      — Montre-moi ton cul, chérie ! Montre-le bien ouvert !


      Elle s’est tournée sur le côté, ramenant ses cuisses sur sa poitrine. Elle avait le visage luisant de sueur et ses joues étaient un peu rouges. Elle m’a fait un grand sourire.


      — Tu es gentil, toi ! Si tu veux, je peux te branler pendant que tu regardes dans mon cul !


      Je me suis allongé à côté d’elle, tête-bêche, la regardant prendre ma queue gonflée et encore humide de son cul entre ses doigts, puis j’ai empoigné ses fesses à pleines mains pour les écarter, étalant la raie, ouvrant le trou. Il n’avait plus rien à voir avec le petit orifice brun en forme d’étoile de mer que j’avais léché tout à l’heure. C’était un cratère béant, comme s’il ne s’était pas refermé après le passage de ma queue plus large que sa vulve sans poils, il ressemblait à un entonnoir, aux parois rouge vif, planté au milieu de la raie brune. J’ai tiré encore plus sur mes pouces, écartelant ses fesses potelées et il a semblé s’ouvrir encore. Mercy poussait pour le creuser davantage, l’ouvrir sur le puits sombre de son rectum.


      J’ai joui en poussant des grognements. Mercy, qui me branlait énergiquement, a détourné le visage en clignant des yeux pour éviter mon sperme qui giclait à hauteur de sa joue.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE III


    Nina


    
      Au dîner, l’atmosphère était glaciale. Eddy avait bu tout au long de la journée et il avait maintenant les yeux injectés et l’humeur maussade. La raison de sa mauvaise humeur – outre la tequila –, c’était Nina. Elle était restée consignée dans sa chambre toute la journée mais c’était elle qui nous servait à table. Elle semblait avoir le même âge que Mercy, seize ans, mais elle n’avait pas du tout le même type. Plus grande, plus élancée, elle devait avoir un peu de sang noir. Ses cheveux, frisés étaient coupés assez court et formaient une boule dense autour de son visage aux traits fins malgré un nez légèrement épaté et une bouche aux lèvres épaisses, négroïdes.


      Elle servait sans dire un mot, le visage fermé, les yeux baissés. Au début, Eddy s’est contenté de lui jeter quelques regards mauvais puis, lorsqu’elle s’est assise avec nous, touchant à peine au poulet aux piments, il s’est adressé à moi.


      — Tu sais pourquoi elle est punie ? Parce que c’est une pute…


      J’étais embarrassé et n’osais pas regarder du côté de Nina. J’ai été surpris d’entendre Mercy renchérir, la traitant de puta en grommelant.


      — Tout ça pour se faire sauter par un minable, un merdeux de dealer qui sera peut-être mort demain !


      C’était une menace à peine voilée et les deux filles ont piqué du nez dans leur assiette…


      Après le repas, elles ont débarrassé et Nina est venue au salon nous apporter des cigares. Elle nous a donné du feu puis a fait mine de se retirer, mais Eddy l’a stoppée net.


      — Reste là ! On pourrait avoir besoin de toi, traînée !


      Il l’a obligée à rester debout à côté de la table basse, dans sa stricte robe noire, pendant que nous discutions au milieu des vapeurs de cigare et de mezcal.


      — Qu’est-ce que tu en penses, Jake ? Une merdeuse qui se fait tringler sur le capot de ma bagnole, je devrais la mettre sur le trottoir, non ?


      Nina gardait la tête baissée, immobile, trahissant sa nervosité par sa façon de se triturer les mains. Eddy a continué un peu : il pourrait la mettre sur un de ses chantiers, dans une caravane et se faire un maximum de pognon, c’était sûrement ce qu’aurait fait le minable qui l’avait sautée.


      — Je ne sais pas, Eddy. C’est peut-être juste une erreur qu’elle a faite.


      Nina m’a jeté un regard furtif, surprise sans doute que je prenne sa défense.


      — Tu crois ? Une erreur ? Quelque chose qu’une bonne correction effacerait, quoi ?


      La jeune Mexicaine guettait ma réaction.


      — C’est ça, Eddy ! Exactement ça !


      — Okay, alors punis-la !


      Eddy, le regard trouble, me souriait. Je me suis tourné vers Nina qui me lançait un regard implorant. Je ne voulais décevoir ni l’un ni l’autre. Je me suis resservi une rasade de mezcal, réalisant d’un coup que je bandais comme un âne.


      — D’accord ! Nina, enlève ta robe !


      Sa peau était du même brun clair que celle de Mercy mais là s’arrêtaient les ressemblances. Nina avait un corps fin et délié, sans aucune trace des rondeurs de sa « sœur adoptive ». Ses épaules étaient larges et sur son torse nerveux aux clavicules saillantes ses seins, déjà bien développés, avaient la taille et la forme de deux demi-pamplemousses hauts et fermes, piqués d’un tout petit mamelon pointu presque noir. Elle avait le ventre plat et musclé, un bassin étroit aux os saillants. J’ai ravalé ma salive.


      — Je veux que tu me montres ce qui s’est passé hier !


      Elle m’a regardé sans comprendre et j’ai précisé en espagnol :


      — Je veux que tu me dises exactement ce qui est arrivé ! Et que tu me montres !


      Elle était mal à l’aise. Elle a jeté un regard en arrière vers Eddy puis a commencé à parler dans un anglais hésitant.


      — Eh bien… on s’est embrassés… et…


      — Montre-moi ! Montre-moi comment !


      Elle a esquissé un sourire, vite effacé lorsqu’elle a vu que je ne plaisantais pas le moins du monde. Elle a fermé à demi les yeux et entrouvert ses lèvres pleines. Je distinguais le bout de sa langue qui s’agitait entre ses dents. Elle commençait à comprendre.


      — Ensuite ?


      — Euh… Il m’a touchée…


      — Montre !


      — Il m’a touché la poitrine…


      Elle a hésité un instant, sa main figée à mi-course devant elle, puis elle l’a posée sur son sein droit, pressant la chair souple entre ses doigts.


      — Mieux que ça !


      Elle a fermé les yeux de nouveau, imaginant sans doute que c’était encore lui qui la caressait, et elle a empoigné ses deux seins, les pétrissant presque brutalement, pinçant le mamelon entre pouce et index, tirant dessus pour le faire dresser.


      — Ensuite, il m’a poussée sur la voiture…


      Eddy, se piquant au jeu, s’est penché pour écarter cendriers et bouteilles et lui a ordonné de se mettre sur la table. Elle s’est assise sur le bord, en appui sur ses poignets.


      — Et il m’a fait… coucher comme ça…


      Elle s’est allongée lentement sur le dos, faisant saillir ses côtes, creusant son estomac, les talons au sol. Elle gardait les yeux mi-clos et sa voix était mal assurée.


      — Il m’a… touchée…


      Elle n’a pas attendu d’ordre pour glisser sa main droite sur son ventre jusqu’à son slip de Nylon, passant sous l’élastique pour atteindre son sexe. Ses doigts sont restés immobiles quelques secondes puis elle a commencé à se caresser, ses phalanges tendant le tissu synthétique.


      — Ton slip ! Enlève-le !


      Elle a continué à se toucher comme si elle n’avait pas entendu. Je me suis levé et je le lui ai enlevé moi-même, tirant pour le faire glisser sur ses hanches. Elle a fini par soulever le bassin et j’ai pu lui arracher sa culotte bleue d’un geste brusque. J’ai saisi son poignet, soulevant sa main qui cachait à moitié son sexe.


      Son pubis était à peine renflé, tout entier recouvert d’un duvet noir de minces poils tortillonnés. Elle ne tarderait pas à être très poilue mais pour l’instant les détails de son sexe étaient encore bien visibles : les nymphes, trop longues, comme si un poids les avait étirées, dépassaient d’entre les grandes lèvres. J’ai laissé sa main retomber sur sa vulve et elle est remontée jusqu’à son clitoris, une boule fripée de la taille d’un pois chiche qu’elle a triturée mollement.


      — Il m’a touchée… dedans…


      — Il t’a mis les doigts dans la chatte ?


      Elle a acquiescé en silence, laissant sa tête retomber sur son épaule en hochant le menton.


      — Montre !


      Elle a porté les doigts à sa bouche, les suçant l’un après l’autre pour les enduire de salive, avant de les passer dans sa fente. Elle a ensuite enfoncé le majeur dans son vagin et elle l’a fait lentement tourner. Eddy, le visage rougi, était penché sur elle pour mieux la voir se caresser.


      — Est-ce qu’il a touché ton cul ? Réponds !


      Elle s’est contentée de secouer la tête, comme si elle refusait qu’on la dérange pendant qu’elle s’efforçait d’évoquer la scène. Elle avait toujours les yeux fermés et elle respirait par la bouche, humectant ses lèvres de temps à autre.


      — Non… non, ensuite, il a… il m’a prise !


      Elle a glissé un second doigt dans son vagin, les enfonçant lentement jusqu’à la paume, remuant légèrement la main pour se branler dedans.


      Eddy s’est levé, agité, excité. Il trouvait sans doute que la reconstitution manquait de réalisme car il a attrapé un chandelier, en a arraché une bougie blanche et l’a fourrée dans les doigts de Nina.


      Elle a soulevé la tête et rouvert les yeux, nous observant tour à tour, un éclat bizarre dans ses yeux sombres. De la main gauche, elle a ouvert sa vulve, étirant sur les côtés ses babines pendantes, écarquillant la fente dans laquelle elle a logé la base de la bougie.


      Elle respirait plus vite, le cou tendu pour suivre ses gestes. Elle a entamé un lent va-et-vient, faisant pénétrer la bougie un peu plus loin à chaque coup de poignet.


      Je l’ai laissé se branler quelques minutes. On n’entendait que le bruit de clapotis de la bougie qui coulissait dans son vagin, sa respiration profonde et celle, plus rauque, d’Eddy qui s’agitait de plus en plus. Mon calme me surprenait, ma queue était tendue à craquer sous mon jean, mais je goûtais un plaisir nouveau à diriger le spectacle.


      — Lève-toi !


      Nina a ouvert les yeux, une expression honteuse sur le visage comme si je l’avais surprise en train de se tripoter dans sa chambre. Elle s’est relevée un peu pour retirer la bougie de son con mais je l’en ai empêchée, d’un geste.


      — Non, je veux que tu la gardes !


      Elle m’a fixé, mi-surprise mi-inquiète, et elle s’est levée maladroitement, une main plaquée sur son bas-ventre pour maintenir la bougie en place dans sa chatte.


      Elle était très cambrée, avec le creux des reins très profond au bas de son dos mince et plutôt musclé. Sa taille fine, bien prise, s’évasait sur des hanches courbes, ses fesses, plutôt menues du haut, pendaient comme deux gouttes d’huile jumelles, lourdes au sommet des cuisses.


      — Maintenant, je veux que tu demandes pardon à Eddy pour ce qui s’est passé.


      Elle a dégluti, commençant d’une voix hésitante à présenter des excuses, mais je l’ai coupée sèchement.


      — A genoux ! Mets-toi à genoux.


      Elle a fait mine de se tourner vers moi et je l’ai frappée du plat de la main, une claque sèche sur le bas d’une fesse, en laissant traîner mes doigts pour tâter le grain de sa peau, la densité de la chair.


      Elle a poussé un petit cri, par réflexe puis, avec des gestes que l’objet enfoncé dans son vagin rendait maladroits, elle s’est agenouillée. Je l’ai fessée encore une fois, gratuitement, juste pour le plaisir de sentir la chair un peu molle de son cul rebondir sous ma main.


      — Mieux que ça !


      Elle s’est inclinée davantage, jusqu’à ce que son front vienne reposer sur les genoux d’Eddy, vautré sur le canapé. En se penchant, elle a creusé les reins, tendant vers moi sa croupe.


      — Eddy ! Je… je te demande pardon !


      Je l’ai fessée encore, excité par le bruit sec de la claque, la tiédeur de son derrière tendu.


      — Tâche d’être sincère ! Demande-lui vraiment pardon !


      Elle ne criait plus quand je frappais ses fesses, un petit hoquet interrompait sa respiration rapide. Elle a remplacé sa main droite, qui maintenait le bâton de cire, par la gauche afin de défaire moins maladroitement la braguette de son père adoptif. Elle a rapidement fait sauter les boutons puis fourré sa main dans le caleçon pour dégager la queue qui s’est dressée toute raide, bizarrement incurvée. Elle s’est penchée dessus, approchant son visage de façon à ce que son nez court et épaté vienne frôler le gland rouge et pointu à demi recouvert par la peau flasque du prépuce.


      — Oh Eddy, si tu savais comme je regrette !


      Un instant, je l’ai crue sincère, on aurait pu croire à sa voix qu’elle allait éclater en sanglots, mais en même temps elle frottait le bout de son nez sur la bite d’Eddy en regardant ce dernier avec de grands yeux humides.


      Elle a entrouvert ses lèvres épaisses et a embouché d’abord le gland puis la moitié de la tige elle a cligné des paupières puis, retroussant sa bouche, elle a avalé la bite jusqu’à la racine. Je comprenais mieux maintenant pourquoi mon ami jugeait Mercy « peu douée » : au même âge, sans plus d’expérience, Nina suçait comme une putain accomplie !


      Elle a bruyamment avalé sa salive, les yeux mi-clos, puis a lentement remonté la tête, resserrant sa bouche lippue autour de la queue baveuse qui réapparaissait lentement.


      Eddy semblait vaincu ; affalé contre le dossier, il regardait d’un œil trouble la fille en train de lui sucer la queue avec un savoir-faire de professionnelle. Pour lui, il n’était plus question de punition. J’ai repris les choses en main.


      — Qui t’a dit d’arrêter ? Continue !


      Je lui ai saisi le poignet, l’obligeant à renfoncer la bougie plus loin dans son con, la claquant une nouvelle fois pour faire bonne mesure, et elle a obéi. Maintenant, elle faisait coulisser la bougie dans sa chatte au même rythme lent qu’elle tétait la bite de son « père ». Les bruits humides de la bougie pistonnant sa chatte se mêlaient à celui qu’elle faisait chaque fois qu’elle avalait sa salive, la queue raide au fond de la gorge. J’aurais pu me contenter de mater jusqu’à ce qu’Eddy lui décharge dans la bouche et me faire sucer à mon tour, mais je m’étais découvert de nouvelles inclinations et jouer le rôle du dominateur m’excitait.


      — Maintenant, demande pardon à Mercy !


      Nina a relâché brusquement la pine humide qui est venue cogner sur le ventre ballonné d’Eddy, et elle s’est relevée, laissant la bougie glisser hors de son vagin et retomber sur le plancher avec un bruit mat. Elle s’est tournée vers moi, les yeux brillants de colère.


      — Mercy ? Ça jamais !


      Je ne cillais pas et elle s’est tournée vers Eddy en commençant à paniquer.


      — Eddy, dis-lui, toi !


      — Il n’a pas oublié, lui, que ce matin il t’a trouvée en train de baiser avec un moins que rien ! Il sait que tu t’es comportée comme une vraie putain ! ai-je insisté.


      Elle a commencé à bégayer, affolée, et Mercy s’est approchée du canapé. Elle avait dû tout observer, tapie dans l’obscurité du hall. Ses yeux étaient brillants et elle ne pouvait retenir un sourire triomphant. J’ai réalisé qu’elle devait détester sa sœur adoptive, la jalouser à outrance. Elle a proféré quelques insultes en espagnol, d’une voix sourde, et s’est laissé tomber à côté d’Eddy. Elle lui a saisi la queue, la serrant dans sa paume d’un air victorieux, puis elle a avancé le bassin au bord du siège, relevant haut les genoux, et sa robe est retombée sur le haut de ses cuisses.


      Elle ne portait pas de slip, sans doute l’avait-elle ôté rapidement dans le couloir lorsqu’elle avait entendu quel rôle elle devait jouer dans cette comédie. Elle a écarté les jambes, étalant sa chatte grasse, les grosses lèvres en conque et la fente étroite surmontée d’un éventail de poils raides. Nina s’est tournée, implorante, vers Eddy qui a tranché.


      — Jake a raison, la punition, tu la mérites. Demande pardon à Mercy !


      J’ai pris Nina à la nuque, abaissant de force son visage dégoûté vers l’entrecuisse de Mercy. Elle a compris que j’allais lui frotter le visage sur le con odorant et les traits déformés par une grimace qui exprimait sa répugnance, elle a tiré la langue. Mercy l’a attrapée par les cheveux.


      — Lèche-le, salope !


      Nina, les sourcils froncés, le nez plissé, s’est exécutée, lapant la fente brune du bout de la langue, s’attardant sur le bouton pointu.


      Eddy semblait au bord de l’orgasme : il ne pouvait détacher les yeux du visage de Nina plaqué au pubis replet de Mercy qui le branlait toujours, secouant furieusement sa tige. Il lui a bloqué le poignet, l’empêchant de le faire jouir. Sa voix était pâteuse.


      — Viens, chérie ! Viens, ça suffit !


      Il s’est mis debout, se rajustant sommairement avant de prendre Mercy par la main. Elle a levé vers lui des yeux incrédules.


      — Tu veux qu’on aille se coucher… tous les deux ? Tu ne restes pas avec elle ?


      Elle rayonnait, tout son visage éclairé de triomphe. Elle a bousculé Nina de la cuisse et s’est collée contre lui, agrippée à sa taille.


      — Je te laisse, Jake… Tu m’as l’air de savoir exactement quoi faire !


      Nina est restée prosternée sur le canapé jusqu’à ce qu’on entende la porte se refermer.


      — Je peux me relever maintenant ?


      Elle s’était déjà à demi tournée vers moi et m’adressait un sourire complice. D’une main, je l’ai plaquée au siège.


      — Mouille ton cul !


      Elle s’est crispée, haussant un peu la tête pour me regarder.


      — Cabron ! Je pensais que toi au moins tu serais gentil avec moi !


      J’étais agenouillé derrière elle, mon sexe en érection encore serré dans mon jean. J’ai posé les deux mains sur ses fesses en goutte d’huile, poussant pour écarter les deux globes. Son trou du cul était comme une fente ovale et brune au centre d’une large pastille ocre. Il y avait un contraste entre l’étroit œil brun et l’ample triangle arrondi du pourtour anal, aux bords soulignés de quelques poils épars semblables à des traits d’encre de chine.


      — Mouille ton cul, petite pute ! Ou je te prends comme ça !


      Elle a soupiré, mais elle n’en a pas moins bavé sur ses doigts et étiré son bras en arrière pour masser son anus, l’enduisant de salive. J’ai fait sauter les boutons de mon jean. Je m’attendais à ce que son trou du cul soit aussi élastique que celui de Mercy, élargi par davantage d’enculages encore, mais lorsque j’ai guidé mon gland vers la large pastille bistre, son sphincter a résisté. J’ai vu son visage se contracter en une grimace douloureuse mais j’avais encore en tête ce que m’avait raconté Mercy, que « les invités le faisaient dans sa bouche… ou avec Nina » ! Elle n’allait pas me refuser ce que d’autres avaient pris si souvent ! J’ai laissé un peu de salive couler de mes lèvres, tomber entre ses fesses ovales et glisser dans la raie, l’étalant sur son trou du cul du bout du gland.


      — Tu vas me donner ton cul, maintenant ! Tu vas le donner ou je te flanque la raclée que tu mérites, petite pute !


      J’avais la voix plus rauque que je ne l’aurais voulu, mais Nina – même si elle ne risquait pas grand-chose – s’est ouvert les fesses des deux mains et cette fois son anneau rebelle a cédé d’un coup. Son sphincter était aussi rétif que si son cul avait été vierge, mais, cet obstacle passé, son rectum était large et assoupli et ma queue a pénétré d’un trait sur toute sa longueur. Mon ventre est venu cogner contre ses fesses avec un bruit mat et mes poils ont chatouillé sa raie. Nina avait une expression dégoûtée plus que douloureuse, le nez plissé et les sourcils froncés. Je me suis penché pour l’embrasser, retrouvant sur sa bouche lippue l’odeur saline du con de Mercy, cherchant à la pénétrer davantage, à m’enfoncer plus loin.


      Son rectum cédait docilement à ma bite et, malgré sa moue, Nina respirait vite, haletait presque, poussant des soupirs saccadés pendant que je l’enculais de plus en plus vite, cherchant à forcer toujours plus la bague étroite qui enserrait ma queue. Après un coup de reins trop vif, j’ai déculé accidentellement. J’avais retiré ma bite un peu trop loin et, comme un ressort, la bague de son trou du cul m’avait éjecté. Je m’apprêtais à lui remettre ma queue dans l’anus, la tenant fermement entre pouce et index, quand elle a lancé la main derrière elle, serrant le gland dans sa paume. Elle n’a pas cherché à me regarder, elle a caché son visage dans le canapé, murmurant d’une voix rauque « s’il te plaît ! », puis me guidant plus bas, vers sa chatte.


      Je suis resté figé quelques instants, à la fois surpris et excité par ce qu’elle avait chuchoté comme une prière et, bizarrement, parce que j’avais l’impression de tromper Eddy, puisqu’il m’avait offert d’enculer ses deux « filles », mais pas de les baiser. Mais Nina tendait sa croupe vers moi, mon gland frôlait ses chairs tièdes. Elle a parlé encore, d’une voix basse et rauque.


      — Viens ! Viens là !


      Il ne m’a semblé faire aucun mouvement mais mon gland a glissé entre les babines pendantes de son con et j’ai commencé à la baiser. Sa chatte était brûlante, à la fois plus serrée et plus glissante que son anus. Je me retenais, savourant le spectacle de son cul ovale bien ouvert, ma bite qui coulissait dans son vagin, s’enfonçait tout entière et ressortait luisante de mouille, étirant les babines brunes qui semblaient vouloir l’aspirer à l’intérieur. Un peu plus haut son anus, que je venais de forcer, semblait s’être dilaté, empiétant sur le pourtour bistre, s’étendant presque jusqu’à la mince bande de poils qui l’entourait. Il bâillait en une large fosse ovale, rouge vif, lorsque je me retirais du vagin, puis se refermait en un tortillon, protubérance brune zigzaguant entre les deux fesses lourdes, quand ma queue se renfonçait dans la chatte.


      J’ai joui le premier, me retirant en catastrophe, surpris des spasmes qui agitaient ma queue, projetant mon sperme par giclées au creux des reins de Nina et dans sa raie, les dernières gouttes tombant éparpillées sur son trou du cul qui clignait de frustration.


      Dans un vague brouillard, j’ai enfoncé deux doigts dans son vagin distendu. Elle s’est cambrée, les absorbant jusqu’à la paume dans un râle presque douloureux. De mon autre main, j’ai étalé mon sperme gluant sur son anus qui se contractait, puis je lui ai enfoncé aussi deux doigts dans ce trou-là. Je l’ai branlée comme ça, des deux côtés, jusqu’à ce qu’elle jouisse, râlant douloureusement en mordant la peau qui recouvrait le canapé.


       


      Le lendemain matin à huit heures, Eddy les a emmenées à la pension catholique d’El Paso où il les avait inscrites pour l’équivalent du salaire annuel d’un ouvrier agricole. Elles avaient toutes les deux un teint de rose, un chemisier impeccable et un sourire modeste sur leur visage de lycéennes modèles.


      J’ai passé les trois jours suivants avec Eddy à jouer au billard, à visiter sa propriété et à boire sans qu’il soit question de ses « filles ».


      En rentrant à Villabova, je l’enviais de pouvoir s’offrir deux petites esclaves dont on pouvait jouir comme on l’entendait. J’aurais moi aussi volontiers passé la frontière pour m’offrir une fausse vierge docile. Je ruminais ma frustration, puis les paroles de Lorraine me sont revenues en mémoire : après tout, ce que je voulais, je pourrais peut-être l’obtenir pour rien… Et ce n’était pas les filles qui manquaient à Villabova !

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE IV


    Mamie


    
      J’ai rencontré Fay dans une soirée organisée par le social-club de Sona Scape, le quartier où nous habitions. Ces clubs de rencontre se multipliaient à Villabova, les célibataires – ou plutôt les divorcés – étant de plus en plus nombreux.


      Fay avait autour de trente-cinq ans, elle portait encore une coiffure à la Marilyn, pourtant démodée, mais ses formes sous sa petite robe noire étaient appétissantes. Nous étions presque voisins et notre conversation s’est engagée tout naturellement. Quelque chose dans son allure, dans sa façon de me regarder, me disait qu’avec elle je ne serais pas obligé de lui faire la cour pendant des semaines pour me retrouver dans son lit. Elle buvait sec et j’allais régulièrement lui chercher une vodka-collins au bar, ne renouvelant mon bourbon qu’une fois sur deux. Elle est rapidement devenue enjouée et familière, me prenant le bras ou l’épaule chaque fois qu’elle éclatait de rire, révélant de belles dents blanches souillées d’un peu de rouge vermillon.


      Après quelques danses, c’est tout naturellement qu’elle a proposé que je la raccompagne, nos domiciles n’étant séparés que d’un pâté de maisons.


      En me garant devant chez elle, j’ai remarqué une lumière à l’étage.


      — Il y a quelqu’un chez toi ?


      — Oh, ma fille, mais elle dort ! Viens prendre un verre !


      Ce verre, je ne l’ai jamais bu. Dès la porte refermée, Fay s’est plaquée contre moi, écrasant ses seins contre ma poitrine, enfonçant sa langue dans ma bouche. On aurait pu croire qu’elle était sevrée d’hommes depuis des années… mais quelque chose me disait qu’il n’en était rien.


      Elle s’est débarrassée de ses boucles d’oreille et de ses escarpins, tout en continuant à m’embrasser, ses mains plaquées sur mes fesses.


      Elle m’a entraîné vers sa chambre, à l’étage. Je bandais déjà dans l’escalier, content que mon intuition se révèle juste, et certain que Fay était une grande salope. Mais une fois dans sa chambre, elle a éteint d’autorité la lampe que je venais d’allumer avant de faire rapidement passer sa robe par-dessus ses épaules, puis d’ôter ses sous-vêtements avec la même célérité, sans que je puisse même distinguer ses formes dans la pénombre. De nouveau elle s’est collée contre moi, recommençant à me mettre sa langue dans la bouche.


      Sa taille était encore fine et ses hanches larges, je commençais à caresser ses fesses, un peu lourdes, mais lisses et fermes, quand elle m’a pris le poignet et a plaqué ma main sur son bas-ventre.


      — Oh, prends-moi, Jake ! J’ai tellement envie de toi !


      J’ai commencé à la caresser tout en dégrafant mon pantalon de la main gauche. Son pubis était très renflé, ses poils fins et clairsemés ; plus bas, ses grandes lèvres pendaient, entrouvertes, ruisselantes d’une mouille liquide. Je cherchais du bout des doigts l’entrée de sa chatte et je l’ai trouvée trempée, pas seulement humide, mais véritablement mouillée comme si elle sortait d’un bain.


      — Oh oui ! Prends-moi ! Prends-moi tout de suite !


      Elle s’est laissé tomber sur le lit, m’attirant entre ses cuisses relevées et j’ai guidé ma queue dans son vagin large et détrempé. Je la baisais à grands coups et, la sentant proche du plaisir, j’ai glissé une main sous ses reins, entre ses fesses, cherchant son anus. Elle s’est immobilisée.


      — Enlève ton doigt ! Enlève-le !


      J’ai obéi et ses coups de reins ont repris aussitôt. Elle a joui presque tout de suite, plantant ses ongles dans mes épaules, poussant des râles rauques sans se soucier de sa fille qui dormait dans la chambre voisine, puis elle s’est étalée, bras et jambes retombant lourdement sur le lit, attendant avec indifférence que je prenne mon plaisir à mon tour. Je me suis retiré pour éjaculer, souillant son ventre à peine rebondi de longues coulées de sperme qu’elle a essuyé avec dégoût, du plat de la main, avant de se glisser entre les draps.


      Nous avons dormi par épisodes. Régulièrement elle me tirait de mon sommeil en empoignant ma queue, la serrant presque brutalement entre ses doigts, la faisant rouler sous sa paume.


      — Qu’elle est grosse ! Oh, Jake, prends-moi encore !


      Tout se passait à chaque fois de la même façon, elle relevait haut les cuisses et ruait comme une enragée jusqu’à ce qu’elle jouisse. Elle repoussait toutes mes tentatives pour la retourner, caresser son trou du cul. Au milieu de la nuit, après l’avoir fait jouir, je me suis même hissé sur le lit, jusqu’aux oreillers, pour attirer sa bouche vers mon sexe, mais elle a déclaré fermement :


      — Pas de ça, Jake ! Nous ne sommes même pas mariés !


      Elle s’est retournée et rendormie rapidement, me laissant cogiter sur sa dernière remarque : est-ce qu’elle voulait dire qu’elle me sucerait si je l’épousais ?


      Quand je me suis réveillé, Fay se faufilait dans la chambre. Elle était déjà habillée, maquillée, une cigarette pendant au coin de ses lèvres. Elle m’a dit de prendre mon temps : elle expédiait sa fille à l’école et filait travailler. Je n’avais qu’à faire comme chez moi, mon déjeuner m’attendait à la cuisine.


      — Tu n’auras qu’à tirer la porte en partant ! Tu sais, Jake, j’espère que tu m’appelleras. Hier soir… tu as vraiment été fantastique !


      J’ai somnolé un moment, puis je suis allé prendre une douche et j’ai fini par descendre à la cuisine.


      La fille n’était pas à l’école mais penchée sur l’évier, en train de rincer une tasse. Elle me tournait le dos et je ne voyais d’elle que ses longs cheveux ondulés d’un blond presque châtain et une paire de jean coupés d’où sortaient de longues cuisses dorées.


      Elle s’est retournée en m’entendant entrer. Elle avait seize ans tout au plus, un petit minois insolent couvert de taches de rousseur, des yeux en amande, presque bridés, avec une expression moqueuse.


      — Bonjour, je m’appelle Jake.


      — Uhuh, je suis au courant…


      — Et toi ?


      — Marnie


      Je m’attendais à ce qu’elle soit gênée par la situation, mais au lieu de ça elle me dévisageait avec une parfaite impudence. Je me suis versé une tasse de café puis je me suis assis à la table de la cuisine. Elle n’essayait pas de faire la conversation, elle restait plantée là, à m’observer d’un air narquois. J’ai allumé une cigarette et elle m’en a demandé une.


      — Ta mère sait que tu fumes ?


      — Il y a des tas de choses que je fais et qu’elle ne sait pas !


      Elle soutenait mon regard sans ciller, fumant non pas comme une fille qui veut se donner l’air d’une grande, mais plutôt comme un de ces adolescents qui prennent des poses de dur.


      — Tu ne devrais pas être à l’école ?


      — Peut-être que j’étais malade… Ou peut-être que je voulais voir à quoi vous ressembliez…


      Son assurance crâneuse et son ton sarcastique m’agaçaient. Je ne pouvais pas m’empêcher de penser que quelques claques lui auraient fait le plus grand bien.


      — Bon, maintenant tu as vu, alors prends tes affaires, je vais te déposer.


      Appuyée contre le rebord de l’évier, ses longues jambes croisées devant elle, elle continuait à fumer nonchalamment, comme si ce que je venais de dire ne la concernait pas le moins du monde.


      — Savez-vous que avez fait une grosse impression à ma mère ? Elle a appelé sa copine Roberta à huit heures ce matin pour lui parler de vous… Vous ne voulez pas savoir ce qu’elle a dit ?


      J’ai levé la tête vers elle, me demandant si elle se montrait aussi mal élevée uniquement pour me déplaire et nuire à sa mère, ou si, au fond, elle n’essayait pas tout bonnement de la concurrencer… Elle a décroisé les bras et s’est penchée pour éteindre sa cigarette. Dans son mouvement, la chemise d’homme qu’elle portait nouée à la taille s’est entrouverte, révélant la naissance de ses seins, étonnamment gros pour un corps si mince. La nuque me picotait et je me suis rendu compte que j’étais passablement excité par cette fille insolente qui soutenait mon regard.


      — Elle a dit à Roberta que vous étiez shérif adjoint et que…


      Son débit s’est accéléré comme si subitement elle manquait d’air.


      — Et que vous étiez fantastique au lit et que… que vous en aviez une très grosse…


      Ma queue a durci instantanément ; il n’était même pas dix heures du matin et, dans la cuisine, cette fille insolente, cette salope, faisait des commentaires sur ma bite.


      Il y a eu quelques instants de silence. Ses joues s’étaient colorées et, pour se donner une contenance, elle s’est penchée vers la table pour prendre une autre cigarette. Je l’ai laissée l’allumer seule, ses mains tremblaient légèrement.


      — Est-ce que tu la crois ?


      Elle n’a pas répondu, dissimulant son visage derrière un nuage de fumée de Lucky. Sans la quitter des yeux, j’ai légèrement avancé ma chaise et posé la main sur une de ses cuisses fuselées. Sa peau était à peine grenue, couverte d’un mince duvet que le soleil avait blondi. Elle a élevé la voix, mais sans faire le moindre geste pour ôter ma main ou s’éloigner.


      — Hé ! Qu’est-ce que vous croyez ? Je ne suis pas comme ma mère !


      — Pas comme elle, ça veut dire meilleure, ou pire ?


      J’ai commencé à caresser l’intérieur de sa cuisse, allant et venant entre le genou et le bas effrangé de son short. Elle ne bougeait pas, tendue sous ses faux airs d’affranchie.


      — Tu ne m’as pas répondu ? Tu la crois ou pas ?


      — Elle doit savoir ce qu’elle dit : elle en a vu un paquet !


      — Et toi ?


      Elle a eu un haussement d’épaules et elle a détourné le regard, comme si ma question était parfaitement stupide et qu’elle aussi, bien sûr, en avait vu un « paquet ».


      J’ai repoussé sa jambe, sans brutalité mais fermement, pour qu’elle écarte un peu les cuisses. Elle m’a laissé faire, croisant les bras sur sa poitrine, laissant sa cigarette à demi-consumée pendre entre ses lèvres boudeuses. Le jean qu’elle avait coupé pour s’en faire un short était un peu trop ample pour elle : elle l’avait serré à la taille avec une ceinture de boy-scout et il bâillait à l’entrejambe. J’y ai glissé la main, palpant la chair plus tendre et plus lisse sans qu’elle réagisse davantage.


      — Toi, tu n’en as jamais vu. Je me trompe ?


      Mon doigt frôlait l’élastique de son slip. A travers le mince tissu, je sentais sa chaleur moite.


      — On va jouer à un jeu de ton âge alors : je vais te montrer ma queue et tu vas me montrer ta chatte !


      Elle s’est raidie – sans doute davantage parce que je la traitais de gamine qu’à cause de ma proposition –, mais j’avais déjà la main sur son sexe, pelotant à travers le coton de sa culotte le renflement charnu et tiède de sa vulve. Je la serrais entre mes doigts, la palpais comme un gros fruit tendre.


      — C’est toi qui commences !


      J’ai fait un geste vers sa ceinture, mais elle m’a arrêté, serrant le poing sur la boucle de cuivre poli.


      — Tu as peur que ta mère rentre à l’improviste ? C’est vrai, qu’est-ce qu’elle dirait si elle nous trouvait comme ça ?


      J’avais touché un point sensible : au fond, que faisait-elle d’autre, sinon défier sa mère à travers moi ? Délibérément, elle a retiré sa main, la posant derrière elle sur le bord de l’évier.


      — Alors ça, si vous croyez que j’en ai quelque chose à foutre !


      J’ai continué à triturer ses grosses lèvres charnues à travers son slip, pendant que je débouclais sa ceinture et faisais sauter un à un les boutons de sa braguette.


      — Tu en as marre qu’elle te traite comme une gamine, n’est-ce pas ?


      Elle a eu un soupir de mépris et j’en ai profité pour faire glisser son short sur sa hanche.


      — Tu es bien plus belle qu’elle… mais tu le sais, pas vrai ?


      Ses doigts tremblaient quand elle a pris entre ses lèvres la Lucky dont la fumée lui piquait les yeux.


      — Pour ce que ça me sert !


      Elle a jeté le mégot derrière elle, dans l’évier, et j’ai baissé dans un même mouvement son short et son slip sur ses cuisses.


      Son ventre plat et musclé avait la même teinte dorée que ses cuisses, le même duvet à peine visible. La démarcation blanche du maillot commençait juste sous la taille, à la naissance de ses hanches à peine arrondies. J’ai reculé ma chaise pour mieux la regarder.


      J’ai vu avec satisfaction que, pour la première fois depuis que j’étais entré à la cuisine, elle paraissait gênée et qu’elle fuyait mon regard en déglutissant avec peine.


      Entre ses cuisses minces et ses hanches étroites, son sexe paraissait trop gros. Le pubis, trop renflé, trop charnu, était partiellement recouvert de petites boucles serrées d’un châtain un peu plus foncé que ses cheveux ; ses poils dessinaient un V si net qu’on aurait pu croire qu’elle les taillait si la peau du pubis n’avait été si blanche et lisse. J’ai écarté sa cuisse, l’obligeant à ouvrir les jambes autant que le lui permettait son slip roulé au-dessus du genou. Sa vulve dodue formait une bosse dans sa fourche comme une grosse boule velue ; les babines de son con étaient hypertrophiées et dépassaient de sa chatte, chiffonnées, trop longues et trop épaisses pour que les grandes lèvres puissent les contenir. Elle a soupiré comme si tout cela l’ennuyait profondément puis, reprenant son expression de défi, a fait mine de remonter sa culotte.


      — Bon, alors, c’est à vous maintenant, non ?


      Je me suis levé et l’ai stoppée d’un geste, empoignant la bande de coton blanc d’une main, tandis que je collais l’autre, en coupe, sur sa vulve, essayant de contenir son gros sexe charnu dans ma paume.


      — Attends, Marnie ! Attends un peu, je vais te montrer tout ce que tu veux voir !


      Je me plaquais contre sa hanche pour qu’elle sente mon érection à travers mon pantalon. Du majeur, j’ai tâtonné dans sa fente, entrouvert les lèvres fripées. Elle ne fuyait plus mon regard mais le soutenait, son visage piqueté de taches de rousseur à quelques centimètres du mien.


      — Si tu veux la voir, il faut que tu la sortes toute seule…


      J’avais fini par glisser un doigt entre ses longues lèvres, trouvant l’entrée de sa chatte baignée de la même mouille liquide que sa mère. Mon doigt a glissé sans effort dans son vagin humide.


      — Prends-la !


      Elle respirait plus fort maintenant, mais elle n’avait pas changé d’expression. Elle a baissé les yeux vers mon pantalon et d’une main qui tremblait légèrement, a commencé à le dégrafer.


      Je caressais son vagin aux parois étonnamment souples et accueillantes. Du doigt, j’ai suivi sa fente jusqu’à son clitoris, agaçant quelques instants l’excroissance de chair grenue.


      Le souffle de Mamie était légèrement rauque et la nervosité la rendait maladroite, mais elle a fini par avoir raison de ma braguette. Elle a hésité une seconde avant de baisser mon pantalon sur ma hanche, et de libérer ensuite ma queue raide et gonflée. Sa bouche s’est arrondie de surprise un instant, avant de s’étirer en un large sourire.


      — Bon sang, c’est vrai que… que c’est gros.


      J’ai fait à nouveau glisser mes doigts le long de sa fente pour enfoncer index et majeur dans son con détrempé sans rencontrer la moindre résistance. Elle a poussé un soupir à peine audible, les yeux rivés sur ma queue qu’elle frôlait du bout des doigts, comme si elle n’osait pas la toucher.


      — Prends-la dans ta main !


      Elle m’a jeté un coup d’œil, puis ses yeux noisette sont retournés à ma bite qu’elle a saisie. Elle a commencé à me branler lentement d’avant en arrière, tout en faisant rouler ses doigts sur ma tige dressée. Je doutais de plus en plus de son inexpérience. Je la branlais aussi, mes deux doigts allaient et venaient dans sa chatte élastique, large, bien trop large pour être vierge.


      — Tu es une petite menteuse, pas vrai ?


      Elle a planté son regard dans le mien, toujours arrogante malgré l’excitation qui la gagnait depuis qu’elle me branlait. Elle respirait plus vite, ses joues s’étaient colorées, rendant plus visibles ses taches de rousseur, et la bave de son con me coulait sur la main.


      — Peut-être que tu n’as jamais vu de bite, mais je parie que tu as dû en sentir plus d’une… là !


      Elle a eu un soupir méprisant et, sans répondre, elle a tourné crânement la tête, mais elle n’en continuait pas moins à tendre son bassin vers moi tout en me branlant au même rythme lent.


      Je l’ai saisie à la taille et je l’ai soulevée pour la déposer sur le bord de l’évier. J’ai fini de lui enlever son short et son slip et elle a ouvert largement les cuisses, étalant son gros sexe. Son clito avait gonflé maintenant et dépassait d’entre les boucles châtaines, comme un gros bourgeon grenu, et toute sa vulve était poisseuse de mouille qui raidissait ses poils, rendait luisantes ses longues lèvres déployées de chaque côté de son con.


      Je me suis placé devant elle, ma queue frottant contre son pubis, effleurant son bouton. Ses poils soyeux caressaient mon gland. J’ai dénoué sa chemise, faisant sauter les pressions d’un geste sec. Elle ne portait pas de soutien-gorge, elle n’en avait pas besoin : ses seins étaient tendus à l’horizontale, droit devant elle. Ils semblaient énormes sur son buste menu, à la fois lourds et pointus, piquetés de taches de rousseur jusqu’à la minuscule aréole d’un rose très pâle. Je les ai empoignés tous les deux, les malaxant à pleine paume.


      — Maintenant tu vas me dire la vérité : est-ce que tu es vierge, oui ou non ?


      — Vous devriez le savoir, non ? C’est vous le séducteur…


      Elle me regardait droit dans les yeux avec un sourire narquois. En pinçant le bout de ses gros seins, je repensais à la façon dont elle avait éludé ma question tout à l’heure, à son expression lorsqu’elle avait dégagé ma queue… Oui, elle était vierge, mais pourquoi alors sa chatte était-elle aussi large ?


      J’ai lâché ses seins et, la guidant entre mes doigts, j’ai dirigé ma bite vers son con détrempé, frottant le bout le long de sa fente. Elle s’est redressée sur ses poignets, contractant ses muscles abdominaux, le regard fixé sur son bas-ventre et ma queue qui caressait son sexe.


      — Tu te branles dedans, hein ?


      J’ai poussé légèrement en avant et mon gland l’a pénétrée, écartant les lèvres molles qui cédaient docilement sous ma poussée. Son expression s’est figée. Soudain inquiète, le front plissé, la bouche entrouverte sur un soupir ténu, elle s’est raidie. Ma queue s’est enfoncée de moitié dans sa chatte souple, plus large que celle de bien des femmes faites.


      — Avec quoi tu te branles ? Allez, dis-le !


      Son visage s’était détendu. Elle ne quittait pas des yeux ma queue plantée dans son sexe.


      — Oooh, c’est vrai… que… qu’elle est grosse.


      Son élocution était hésitante, sa voix rauque. J’ai poussé un peu plus et, lentement, ma queue s’est logée tout entière dans son con.


      — Dis-le-moi !


      — Avec… les trucs de ma mère !


      J’allais et venais très lentement dans sa chatte. Mon regard passait de ma bite gonflée, luisante de bave, qui coulissait entre ses babines étalées, à son visage. Ses yeux brillaient sous ses longs cils, son front luisait de transpiration.


      — Oh, qu’est-ce… qu’elle est grosse ! Oooh !


      Je la baisais toujours aussi lentement, mais à longs coups de reins, enfonçant ma queue entière, jusqu’à ce que mon ventre vienne cogner contre son pubis charnu, puis je me retirais lentement, jusqu’à ce que la base de mon gland apparaisse entre ses lèvres retroussées.


      — Les trucs… qu’elle a dans sa chambre…


      — Avec un gode, c’est ça ? Tu te branles avec le gode de ta mère ?


      Elle n’a pas répondu, elle s’est contentée de hocher la tête, les yeux mi-clos, le souffle court. Je me forçais à me contrôler pour ne pas la défoncer à grands coups de reins et jouir tout de suite. Elle m’a attrapé la nuque des deux mains, se plaquant contre moi, frottant sa chatte contre mon ventre, les jambes nouées sur mes reins. Je la tenais à la taille, rentrant et sortant ma bite à chaque va-et-vient, me forçant à ne pas aller trop vite, à ne pas l’imaginer, cette petite salope, cette pucelle de seize ans, en train de s’enfoncer un godemiché dans la chatte.


      Ses doigts se sont crispés sur ma nuque, son front s’est plaqué contre ma joue. Elle s’est immobilisée, son corps nerveux collé contre moi. Elle tremblait et son vagin se contractait, enserrant ma queue comme pour l’absorber davantage.


      Elle a joui comme ça, sans cris ni gémissements, avec un long soupir de soulagement et s’est détendue progressivement, se laissant retomber en appui sur ses poignets, les jambes ballantes.


      Son visage était recouvert d’une pellicule de sueur et ses yeux voilés, comme si elle venait de se réveiller. Elle reprenait lentement son souffle. Ses gros seins se gonflaient au rythme de sa respiration. Son regard s’est posé sur son bas-ventre, un peu intrigué. Je continuais à la baiser mollement.


      — Mais… vous… vous me le faites encore ?


      A mon tour, j’ai contemplé sa chatte, d’où dépassait ma tige épaisse, gluante de ses sécrétions. Son bouton s’était recroquevillé en un haricot brun-rose. Elle était tellement mouillée que les poils sur ses grosses lèvres paraissaient raides.


      — Oui, encore… Je suis sûr que tu le fais deux fois… quand tu es toute seule !


      — Uhuh…


      Elle avait retrouvé son sourire mi-aguicheur, mi-insolent.


      — Et même quelquefois plus !


      Je me suis retiré d’un coup. Quelques gouttes de sa mouille sont tombées sur le sol de la cuisine. Elle est restée dans la même position : assise sur le rebord de l’évier, en appui sur ses mains, les cuisses largement écartées sur sa vulve trop grosse, détrempée et rougie. Elle attendait.


      — Tu vas me montrer ! Tu vas me montrer comment tu fais, maintenant !


      Elle n’a pas bronché et, après m’être rajusté, je l’ai soulevée dans mes bras pour l’emmener au premier. Je l’ai jetée sur le couvre-lit aux teintes criardes de la chambre de sa mère et elle a pris tout son temps pour ôter sa chemise en jean. Elle avait des épaules minces mais musclées et, sur son torse nerveux, ses seins piquetés de taches de son étaient si gros et si fermes, leur galbe si parfait, qu’ils paraissaient artificiels.


      Elle singeait une parfaite décontraction, mais je voyais à sa respiration rapide, au tremblement de ses mains, qu’elle était toujours aussi excitée, presque fébrile. Assise sur le lit, jambes écartées, elle me défiait de nouveau.


      — Vous voulez voir, hein ? Alors, on va faire un jeu de mon âge : je vous montre comment je le fais et vous me montrez comment vous le faites !


      Fausse vierge et vraie vicieuse, cette Marnie était une incroyable salope. Son regard est descendu jusqu’à ma bite qui dépassait, à demi érigée, de ma braguette ouverte. Je l’ai prise entre deux doigts et j’ai commencé à me branler lentement, pour lui montrer que j’étais d’accord pour « jouer ».


      Elle a regardé fixement ma queue pendant un moment en mordillant sa lèvre inférieure, puis elle s’est retournée vivement, s’allongeant à plat ventre sur le lit maternel, pour atteindre le dernier tiroir de la desserte.


      Son dos bronzé était mince, quelques taches de son lui piquetaient le bas des reins, juste au-dessus de la marque du maillot qui avait laissé ses fesses menues, bien pommées, d’un blanc très pâle.


      J’ai fait un pas en avant et, une main plaquée sur ses reins pour l’empêcher de se retourner, je me suis penché sur son cul, glissant ma langue entre les globes pour lécher la raie au parfum fade de mouille, cherchant son trou du cul.


      — Hé ! Mais qu’est-ce que vous faites, bon sang ?


      Je me suis redressé, ouvrant son petit cul à deux mains. Son anus minuscule, entouré de quelques plis délicats, était parfaitement rond, d’un beige à peine plus foncé que la raie totalement imberbe. J’y ai posé mon index enduit de salive, enfonçant avec difficulté une phalange. Elle était aussi étroite par-derrière qu’elle était large devant.


      — Aïe ! Lâchez-moi !


      — Je crois que tu devrais essayer les joujoux de ta mère par là aussi ! J’aimerais vraiment voir ça…


      Elle s’est tortillée avec la vivacité d’une anguille et m’a échappé. Elle n’était ni effrayée, ni choquée, peut-être même plus excitée encore. Ses yeux étaient comme une fente sous ses longs cils.


      — Vous êtes un sacré vicieux, vous !


      Elle a lorgné ma queue que la vision de son petit trou du cul avait fait se dresser toute raide, le gland violacé encore tout luisant.


      — Montre !


      Elle avait tiré de sa cachette, sous des dessous et des paquets de lettres nouées par un ruban, deux vibromasseurs : l’un de dimensions modestes en plastique blanc crème, l’autre d’une bonne vingtaine de centimètres, au bout incurvé, d’un rose criard. C’est celui que Marnie a pris sans hésiter. Combien de fois s’était-elle adonnée à ce manège ? Mais aujourd’hui, tout était beaucoup plus excitant ; j’étais là et je l’observais.


      Elle s’est laissé tomber en arrière sur les oreillers, relevant haut ses cuisses, puis, d’une main sûre, elle a dirigé le large cylindre de plastique vers sa chatte encore détrempée. Le vibro a pénétré sans difficulté dans son vagin. Elle l’a alors saisi à la base et s’est mise à se branler avec une sorte de furie, pistonnant son con à grands coups de poignet. Elle haletait, sans parvenir à couvrir les bruits humides du plastique qui coulissait dans sa chatte. Elle gardait sa main gauche plaquée sur sa vulve, les doigts écartés en fourche sur ses lèvres, frictionnant sa vulve plus qu’elle ne la caressait. Elle ne me quittait pas yeux.


      — Vous… Faites-le vous aussi !


      Je me suis approché d’elle, à genoux sur le lit, et j’ai recommencé à me branler lentement, très lentement : je voulais la voir se faire jouir avant de décharger.


      Je n’ai pas eu longtemps à attendre : plantant ses talons sur le couvre-lit, elle s’est arquée, le bassin soulevé, le gros vibro enfoncé presque jusqu’à la garde dans son con, pinçant ses babines autour du cylindre rose. Elle a émis un râle bien plus profond que lorsque je l’avais baisée dans la cuisine, puis elle est retombée avec un soupir.


      Elle avait gardé les yeux rivés à ma queue pendant qu’elle se branlait et je l’ai vue tressaillir, puis détourner le visage quand j’ai joui à mon tour. J’ai éjaculé longtemps, cinq ou six giclées de sperme qui toutes ont atterri sur elle. Quand j’ai rouvert les yeux, elle me regardait à travers ses paupières mi-closes avec un sourire triomphant. Du sperme lui maculait l’oreille et les cheveux, sa gorge était recouverte de coulées gluantes qui glissaient vers le creux de son épaule. Une goutte épaisse s’étalait bizarrement sur l’aréole pâle de son sein gauche. Contrairement à sa mère, elle ne semblait pas le moins du monde dégoûtée par le sperme. Elle a trempé le bout de son majeur dans la flaque poisseuse qui s’était formée entre ses seins et l’a porté à sa bouche, le suçotant, aspirant mon sperme comme elle aurait goûté à un gâteau.


      — Et maman, elle avale ça, elle ?


      — Seulement celui de son mari !


      On riait encore en passant sous la douche. Elle a tenu à ce que je l’accompagne jusqu’à son lycée.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE V


    Shelly


    
      C’était un de ces après-midi de juin où on se sent écrasé par la chaleur. Gimenez était d’astreinte au poste et je patrouillais seul jusqu’à dix-sept heures. Malgré les vitres ouvertes, ma chemise trempée de sueur collait au siège de l’Impala. Il n’y avait rien à faire, les habitants se terraient dans les bâtiments climatisés et personne ne traînait dehors. Il faisait trop chaud pour les rares délinquants de Villabova et de temps à autre, j’appelais le central pour leur dire qu’il n’y avait rien à signaler.


      Je patrouillais le long du Rio Ocho, un quartier où habitaient pas mal de Mexicains et des Blancs fauchés qui vivaient dans des mobile-homes. J’ai dépassé le lycée Fairmont et j’ai repiqué vers l’ouest dans Fairmont Avenue. Je l’ai vue de loin, elle marchait sur le bord de la route, son sac d’école sur le dos, et elle levait le pouce gauche sans se retourner.


      J’ai serré la Chevy contre le trottoir, juste devant elle, et je suis descendu.


      — Hé, Miss, vous ne savez pas que l’auto-stop est interdit dans ce comté ?


      Je ne lui donnais guère plus de seize ans. Petite, menue, ses cheveux très noirs tirés en une queue de cheval, elle portait un blue-jean élimé et un T-shirt de l’Athletic Club de Fairmont.


      — Je suis désolée ! Je… j’ai raté mon bus et…


      Je ne disais rien, la laissant bredouiller, confuse, rougissante. Elle était avec des amis et le bus avait filé, elle habitait loin, trois miles.


      — Il faut téléphoner qu’on vienne vous chercher, dans ce cas, Miss.


      Il n’y avait personne chez elle, en tout cas pas avant six heures. Elle était jolie, sûrement avec un peu de sang mexicain dans les veines. J’ai continué à l’observer à travers mes lunettes de soleil, prenant plaisir à ses explications confuses, à son air naïf et déterminé, puis je lui ai dit de monter dans la voiture, que j’allais la ramener. Dans la Chevy, elle s’est détendue tout de suite, visiblement peu intimidée par les crépitements de la radio ou le fusil à pompe fixé sous le tableau de bord. Elle s’appelait Shelly, mais je n’aurais pas été surpris si elle m’avait dit Maria ou Esmeralda : elle avait la peau très mate. Ses cheveux épais avaient un reflet bleuté et les côtés de son visage délicat se couvraient d’un mince duvet que la transpiration rendait perceptible.


      — Est-ce que je peux vous prendre une cigarette, monsieur ?


      — Bien sûr… si tu penses que tu es assez grande pour ça, tu peux faire ce que tu veux !


      Elle a rougi et détourné les yeux et, quelques secondes plus tard, a extirpé une Lucky de mon paquet.


      Elle ne m’avait toujours pas dit où elle habitait exactement et je continuais à descendre Fairmont à trente à l’heure, tout en l’observant du coin de l’œil prendre des poses, tirer avec application sur sa cigarette pour se donner l’air d’une dame, pendant que la conversation tournait autour de cette chaleur écrasante qui vous coupait toute énergie.


      — Tout ce qu’on a envie de faire, c’est se baigner ! Mais je n’ai pas de piscine.


      — Moi, j’en ai une…


      Il y a eu quelques instants de silence, elle me regardait de ses grands yeux noirs arrondis, une mèche brune collée sur son front par la transpiration.


      — C’est vrai ?


      — Ouais et presque jamais le temps de m’en servir… Ce sont surtout les mômes du quartier qui en profitent !


      C’était absolument faux bien sûr, mes deux plus proches voisins étaient des retraités et je n’invitais personne chez moi.


      Il y a eu un silence un peu pesant. Shelly faisait semblant de regarder le paysage en finissant sa cigarette d’un air concentré, et j’ai fini par lui demander son adresse exacte.


      — Vous savez, je n’ai pas envie de rentrer. Qu’est-ce que je pourrais bien faire chez moi, à part regarder la télé ? Et, en plus, l’air conditionné ne marche pas ! Vous étiez sérieux à propos de cette piscine ?


      Elle avait parlé d’un ton très délibéré, comme si elle avait préparé sa réplique à l’avance, et quand son regard a croisé le mien, elle a rougi jusqu’à la racine des cheveux, une expression inquiète plissant son front. Je l’ai rassurée : je terminais ma patrouille et, si elle était partante, on pouvait y aller tout de suite. Je m’efforçais de paraître détaché, pourtant son air à la fois vulnérable et obstiné, son corps menu et son profil de poupée mexicaine m’excitaient tellement que j’avais la gorge sèche et un début d’érection.


      — Il faudrait quand même que j’aille à la maison pour prendre un maillot…


      Elle avait une expression implorante en disant ça : ou elle avait menti et on l’attendait chez elle, ou elle craignait que ce contretemps annule ma proposition. J’ai fait demi-tour, prenant d’office la direction de chez moi, sur la butte de Sona Scape. On trouverait bien un maillot qui lui irait, lui ai-je assuré, les mômes en laissaient toujours…


      Elle m’a souri naïvement, soulagée et rougissante, et s’est laissé aller contre le dossier en me prenant une deuxième cigarette.


      J’ai rentré la Chevy dans l’allée, à l’abri des arbres, et j’ai montré la direction de la piscine à Shelly en lui disant que j’allais lui chercher un maillot. J’ai passé un coup de fil à Gimenez pour qu’il me couvre au cas très improbable où il se passerait quelque chose.


      Quand Shelly m’a vu ressortir quelques minutes plus tard, son front s’est de nouveau plissé d’inquiétude : tout ce que j’avais à la main c’était deux bouteilles de Pepsi glacé.


      — Désolé pour le maillot, Shelly ! Je n’ai pas pu mettre la main sur quelque chose pour toi… Enfin, fais comme chez toi, amuse-toi, j’ai quelques trucs à faire à l’intérieur !


      Elle était décomposée, sa bouche s’était arrondie comme pour dire quelque chose, mais rien ne venait. Elle restait figée, son Pepsi à la main, et je suis rentré.


      Dissimulé derrière les voilages de ma chambre, je l’observais en sirotant mon Pepsi. Elle est d’abord restée désemparée quelques minutes, assise sur un des transats, son sac de lycéenne à ses pieds, avalant sa boisson à petites goulées. Puis elle s’est levée, examinant les environs pour s’assurer que personne dans le voisinage ne pouvait la voir et elle s’est décidée d’un coup, envoyant promener ses mocassins, faisant passer son T-shirt par-dessus ses épaules et dégrafant son jean.


      En quelques secondes, elle s’est retrouvée en slip et soutien-gorge, tous deux en coton blanc. Elle avait la peau mate, presque brune, son corps était fin et sa poitrine menue. Elle s’est rassise pour finir d’ôter son jean et s’est aussitôt dirigée vers la piscine. Elle avait des hanches encore étroites mais des fesses étonnamment replètes, presque grasses, qui contrastaient avec la finesse du reste de son corps. Sa culotte blanche remontée haut sur les hanches s’engouffrait, toute plissée, dans la raie, révélant les fossettes profondes du bas des fesses charnues qui ballottaient à chacun de ses pas sur les canisses.


      Elle a nagé un bon moment et je me suis régalé du spectacle de ses deux globes charnus qui se contractaient au rythme de ses brasses. Je résistais à mon envie de sortir ma queue et de me branler en la matant sans qu’elle s’en doute.


      Elle a fini par sortir, agitant sa queue de cheval pour l’essorer, un air satisfait et un demi-sourire sur son visage. L’eau avait détrempé ses sous-vêtements de coton, les rendant quasiment transparents, et lorsque son buste a émergé de l’eau, j’ai vu le large cercle brun foncé de ses tétons pointer à travers le tissu collé à sa poitrine plate.


      Quand elle est arrivée en haut de l’échelle, elle s’est étirée pour lisser ses cheveux en arrière. Elle avait le ventre plat, les cuisses fines et bien musclées, mais je ne pouvais détacher les yeux de son bas-ventre. Même chez une femme mûre une chatte aussi velue était rare, alors sur cette jeune fille…


      J’en avais le souffle coupé : la masse de sa touffe, sombre sous le coton mouillé, occupait tout le devant de sa culotte en une bosse irrégulière.


      Elle a fait quelques pas et s’est allongée sur une des chaises longues, écartant les jambes, les talons à plat de chaque côté du siège pour trouver une position confortable. Sa toison empiétait sur le haut de ses cuisses, emplissait l’aine, débordant de l’élastique de sa culotte blanche de petite fille sage. Shelly n’était qu’une adolescente, mais elle semblait aussi velue que certaines pensionnaires des bordels mexicains.


      Je me suis précipité dehors, abandonnant en chemin mon ceinturon et mes chaussures, arrachant à moitié les boutons de ma chemise.


      J’ai essayé de ne pas faire de bruit, mais dès qu’elle a senti ma présence, elle s’est redressée, ramenant les bras sur son ventre, serrant les jambes. Elle a rougi, consciente d’un coup de sa quasi-nudité.


      — Merci ! Je veux dire pour la piscine et tout, c’est vraiment agréable…


      Elle s’est inquiétée un peu en me voyant défaire les boutons de ma braguette.


      — Vous allez vous baigner ?


      Elle n’osait pas me regarder me déshabiller, tripotant nerveusement ses genoux, regardant à gauche et à droite. Une fois mon uniforme ôté, je me suis approché de son transat. Mon caleçon court moulait la bosse oblongue de ma queue d’une façon obscène, mais je ne faisais rien pour lui cacher à quel point elle me faisait bander.


      — Tu viens avec moi ?


      Son visage s’est éclairé joyeusement et elle s’est levée gauchement, les bras ballants, honteuse de sa touffe trop bien visible. Nous avons plongé tous les deux. Nous sommes restés un bon moment dans l’eau à jouer comme deux fous, sauf que nos jeux n’avaient rien d’innocent, ils n’étaient que prétextes à toucher, frôler, peloter. Après s’être montrée un peu timide, Shelly se frottait maintenant contre moi avec une ardeur maladroite, les yeux brillants, enjouée. J’ai fini par nager jusqu’à l’échelle.


      — Après toi…


      Elle m’a souri pour me montrer qu’elle n’était pas dupe, qu’elle savait que ce n’était pas la galanterie qui parlait, mais bien l’envie de voir son cul. Sa culotte mouillée disparaissait entre les globes dodus de son derrière dont la peau ocre était couverte d’un duvet brun qui accrochait les gouttes ; des mèches de poils noirs, toutes tortillonnées par l’eau, s’échappaient de la mince bande de coton. Elle est montée rapidement et a trotté jusqu’à la chaise longue, faisant ballotter ses fesses replètes.


      Elle s’est d’abord assise toute droite, en croisant les jambes, puis nos yeux se sont croisés et elle a décidé d’en finir avec sa timidité : elle s’est allongée de tout son long et a desserré les jambes. Je lui ai allumé une cigarette et je suis resté planté devant elle, l’examinant des pieds à la tête sans aucune gêne. Elle faisait la même chose, mais plus honteusement, jetant des regards en biais vers mon short qui moulait comme un collant ma queue encore raide.


      — Est-ce que vous pourrez me ramener ? Je veux dire, une fois que je serai sèche ?


      — Si tu veux sécher, tu ferais peut-être mieux d’enlever ça, tu crois pas ?


      De nouveau, elle a paru inquiète.


      — Euh, oui… oui, vous avez raison. Où… ?


      — Je vais fermer les yeux, c’est promis.


      Elle a eu un petit rire gêné, comme si c’était une bonne blague, mais je n’ai pas bougé d’un pouce et j’ai remis mes Ray-Ban.


      Elle ne savait pas quoi faire et se tortillait sur sa chaise longue, mais comme j’attendais, imperturbable, elle s’est décidée à enlever d’abord son soutien-gorge. Elle n’avait pas du tout de poitrine, deux petits reliefs sur lesquels poussait une large aréole, sombre et pointue.


      Elle s’est levée pour enlever son slip, le faisant rapidement rouler sur ses hanches, puis s’emparant de la serviette pour se frictionner sans prendre la peine de le ramasser. Elle s’est baissée légèrement en écartant les jambes pour frictionner sa touffe gorgée d’eau qui pendait entre ses cuisses. Elle me jetait un coup d’œil de temps à autre, moins pour s’assurer que je ne la regardais pas que pour détailler à loisir mon corps. Elle s’est cambrée pour frotter son derrière, frictionnant la raie avec énergie, faisant trembloter la chair pleine de ses fesses.


      La vue de cette chatte velue – ses poils secs et lissés par la serviette paraissaient encore plus longs, ils dépassaient de son ventre de près d’un pouce, denses comme une chevelure – sur son corps de jeune fille me rendait dingue. Elle allait saisir son jean quand je l’ai arrêtée.


      — Je crois que ça doit aller ! Maintenant, à moi ! Tu veux bien me sécher ?


      Elle était interloquée, elle me regardait de ses yeux agrandis, sans savoir quoi faire. Elle ne savait pas ce que je voulais, elle aurait voulu me tendre la serviette, mais elle la gardait plaquée contre elle pour cacher sa nudité. Je me suis avancé jusqu’à la toucher et j’ai baissé mon caleçon. Se détendant comme un ressort, ma queue lui a heurté le poignet.


      — Frictionne-moi, tu veux ?


      — Euh, oui… oui, bien sûr !


      Elle m’a souri, tremblante mais soulagée. Ce qui l’affolait, c’était de ne pas savoir quoi faire. Elle a recouvert mon sexe avec la serviette, comme si elle la posait sur un portemanteau, et l’a pris entre ses mains, le frottant vigoureusement à travers le tissu éponge.


      — Comme ça…


      Elle avait retrouvé sa gaieté, heureuse de ce nouveau jeu, ravie de faire ce qu’il fallait. Elle m’a ensuite frictionné les testicules avec une vigueur qui trahissait son manque d’expérience.


      — Je crois que ça va. Merci, Shelly !


      — Oh, pas de quoi !


      Elle a soulevé la serviette, jetant un regard curieux sur ma bite dressée.


      — Et toi, est-ce que tu es bien toute sèche partout ?


      — Oh oui !


      J’ai passé la main entre nous, la posant sur le monticule velu de sa chatte, fouillant à travers le bouquet de poils drus, cherchant sa fente. A cause de son système pileux, je m’attendais à trouver une grosse vulve charnue mais, sous mes doigts, j’ai senti un bouton minuscule, des lèvres à peine ourlées. J’ai tâtonné un peu plus, m’insérant dans sa fente étroite, humide. Elle a poussé un petit cri de surprise.


      — Mais ça n’a pas l’air sec du tout par ici ! C’est même bien mouillé !


      — Oui… euh… je…


      Elle cherchait ses mots, embarrassée, comme si je lui avais véritablement demandé une explication.


      — Fais-moi voir un peu ça !


      Je l’ai soulevée sans efforts et assise sur un transat. Agenouillé devant elle, je lui ai écarté les cuisses. De longs poils ondulés, du même noir bleuté que ses cheveux, lui tapissaient tout l’entrejambe. Ils formaient un épais coussin en forme de T sur la vulve et le pubis, puis allaient en se clairsemant, à l’aine et à la naissance des cuisses, s’étiraient en une flammèche sur le ventre, vers le nombril. Plus bas, ils s’étendaient en mèches éparses depuis la raie jusqu’aux fossettes de son derrière joufflu.


      — Tu me sembles drôlement déssalée pour ton âge, Shelly !


      Elle a eu un gloussement embarrassé. Elle commençait à chercher des excuses mais je l’ai coupée net.


      — Tu es une très belle fille, Shelly ! Et tu as un très beau sexe !


      Elle a rougi et baissé la tête, plus gênée, semblait-il, par mon compliment que par son exhibition.


      — Ton petit ami a de la chance !


      Elle s’est empressée de me répondre d’un ton passionné.


      — Je n’en ai pas ! J’en ai même jamais eu.


      Elle s’est de nouveau mordu la lèvre comme si elle venait de dire une bêtise. Je ne tenais plus ses cuisses, mais elle ne les gardait pas moins grandes ouvertes. Du bout des doigts, j’écartais le dense buisson de poils noirs pour découvrir sa vulve : les petites lèvres avaient une teinte brun foncé qui s’éclaircissait à l’intérieur jusqu’au rose vif luisant de sa fente. Son clitoris était un petit triangle pointu aux contours nets.


      —Alors, c’est moi qui en ai.


      J’ ai commencé à la lécher doucement, aspirant ses poils entre mes lèvres, les mouillant de salive avant de les repousser sur les côtés, dégageant peu à peu l’accès de son con au parfum piquant, salin. Elle a poussé un petit cri de surprise quand j’ai léché ses petites lèvres et, très vite, elle s’est mise à haleter. Je suivais ses lèvres finement ourlées de haut en bas, puis plongeais le bout de la langue dans sa fente si étroite que je pouvais à peine y glisser le bout de mon doigt. Je me régalais du goût acide de sa chatte, presque âcre, comme si un peu de pipi se mêlait à sa mouille.


      J’ai redressé la tête pour la regarder : sa petite fente luisait, rose vif, au milieu du buisson de poils hirsutes, raidis par ma salive. J’ai soulevé plus haut ses cuisses, les repoussant vers sa poitrine pour exposer son cul. Elle était aussi poilue derrière que devant et, entre les globes dodus de ses fesses duveteuses, la raie n’était qu’un entrelacs de poils noirs qui dissimulaient complètement son anus.


      Je l’ai léchée là aussi, bavant dans la raie, mouillant les poils, goûtant l’odeur à peine plus musquée de son cul et elle a recommencé à haleter, tandis que, du bout de la langue, je débusquais son petit trou du cul. Son anus était aussi serré que sa chatte. Après l’avoir bien enduit de salive, j’ai glissé mon pouce dans sa raie et relâché ses cuisses, la laissant, en retombant, s’empaler sur mon doigt. Elle a étouffé un râle quand son petit trou s’est ouvert pour absorber la première phalange. J’ai aspiré son bouton et ses babines menues entre mes lèvres.


      Je la suçais furieusement, pinçant son clito entre mes lèvres comme un téton, la laissant s’enculer un peu plus sur mon pouce à chaque coup de reins, jusqu’à ce qu’elle jouisse avec de bruyants hoquets.


      J’ai continué à la lécher quelques instants, aspirant sa mouille avant de me reculer pour regarder sa chatte : le bouton et les lèvres gonflées avaient viré au rouge et ses poils trempés de bave, raidis, pendaient vers le bas ; entre ses fesses potelées mon pouce émergeait du bouquet de poils de la raie, fiché jusqu’à la garde dans son trou du cul serré.


      Son visage coloré, luisant de transpiration, avait une expression de contentement ébahi : à croire qu’elle venait de jouir pour la première fois. Elle s’est redressée, expulsant mon doigt de son rectum, puis s’est levée d’un coup, sans même reprendre son souffle. Elle a désigné le transat de la pointe du menton et m’a fait un grand sourire.


      — Je crois bien que c’est mon tour, non ?


      Un peu incrédule, j’ai pris sa place dans la chaise longue et elle s’est aussitôt agenouillée entre mes jambes. Sans me regarder elle s’est penchée sur mon sexe et a commencé à lécher la tige.


      Je n’en revenais pas : par naïveté elle était en train de faire ce qu’aurait fait une salope expérimentée pour me faire grimper aux rideaux. Elle léchait avec application, donnant de petits coups de langue, sur la tige d’abord, puis remontant jusqu’au gland, agaçant le frein du bout de sa langue rose et pointue.


      Elle bavait un peu et un filet de salive me coulait sur la bite. Elle lapait comme un animal, un chaton, ou peut-être une petite chienne, montant et descendant le long de ma queue en m’arrachant des soupirs. Régulièrement elle jetait un coup d’œil vers moi, pour s’assurer qu’elle s’y prenait comme il faut puis, quand elle voyait que je l’observais, elle rougissait et baissait les yeux sur ma bite.


      En fait, n’ayant pas la moindre expérience, ni la moindre idée de comment s’y prendre avec un homme, elle imitait mes gestes, refaisant exactement ce que je lui avais fait. D’ailleurs, quelques instants plus tard, elle a tassé la tête dans les épaules pour s’attaquer à mes couilles. Elle les a léchées entièrement, les enduisant de salive, essayant d’aspirer la peau, timidement, de crainte de me mordre, puis elle est descendue encore un peu et, sans vraiment y croire, j’ai senti sa bouche se coller sur mon périnée, tandis qu’une main hésitante tentait de me relever la cuisse.


      C’était incroyable : j’avais eu mon compte de femmes mais aucune n’avait osé cette caresse-là. Pour la première fois j’allais me faire lécher le cul et c’était par une pucelle de seize ans !


      J’ai relevé haut les genoux, dégageant mon trou du cul et j’ai aussitôt senti sa langue tiède se frayer un chemin dans les poils et explorer la raie à la recherche de mon anus. Je ne voyais que le haut de son visage au-dessus de mes couilles. Elle avait une expression appliquée de bonne élève. Ses grands yeux noirs se sont tournés vers moi et elle a souri en voyant l’effet qu’elle avait sur moi.


      A ce moment-là, j’étais tellement excité de sentir son petit bout de langue tourner autour de mon orifice que j’aurais joui si elle avait seulement posé la main sur ma queue, mais ça ne lui venait pas à l’idée.


      Elle s’est reculée un peu et je l’ai vue froncer les sourcils, concentrée, comme elle cherchait mon trou du cul du bout de l’index. Elle a tâtonné un peu puis son doigt à glissé dans mon rectum et je n’ai pu retenir un grognement. Elle m’aurait sans doute gardé ainsi, au bord de l’orgasme, pendant des heures, mais je n’en pouvais plus, il fallait que je jouisse. J’ai redressé ma queue de deux doigts.


      — Prends-la, chérie ! Prends-la dans ta main !


      Elle a enroulé les doigts de sa main gauche – de la droite elle continuait à me branler timidement le cul – autour de la base. Elle me regardait, un peu d’anxiété dans ses grands yeux noirs, attendant de nouvelles instructions.


      — Prends-la dans ta bouche, maintenant ! Oui, le bout ! Vas-y, mets-le dans ta bouche ! Comme un esquimau !


      Les lèvres écarquillées, la joue gonflée par mon gland, elle tétait maladroitement. Elle me jetait des regards soucieux, inquiète de s’y prendre mal.


      — Suce-la, chérie ! Suce-la bien !


      Je me suis penché pour la guider, mais elle a très vite compris comment tailler une pipe et elle s’est mise à sucer avec application, sa tête dodelinant, ma grosse queue happée par ses joues creusées.


      — Oui ! Oui, comme ça ! Continue, tu vas me faire décharger !


      Elle n’avait pas compris et, les sourcils arqués, le regard interrogateur, elle a soulevé légèrement la tête, libérant mon gland baveux, énorme et violacé.


      — Décharg…


      Elle n’a pas eu le temps de poser sa question : incapable de me retenir davantage, j’ai joui à ce moment-là et un premier jet de sperme épais l’a frappée en plein visage, lui poissant les lèvres et l’arête du nez. Elle aurait pu détourner la tête, ou pire, se relever, mais elle s’est figée, les doigts serrés sur ma bite, le visage contracté d’appréhension, pendant que je continuais à éjaculer.


      Elle m’avait gardé si longtemps excité que je n’en finissais pas de décharger, mon sperme lui inondait le visage, giclée après giclée, la dernière lui dégoulinant sur les doigts.


      Une fois mes spasmes apaisés, je me suis redressé et lui ai caressé les cheveux. Elle tenait toujours ma queue au creux de sa main et son index était encore planté dans mon cul. Tout son visage était poissé de sperme. Elle a cligné des yeux, une coulée blanchâtre lui maculait la paupière gauche, engluait ses longs cils bruns. Elle a ouvert la bouche, étirant un fil gluant entre ses lèvres.


      — Je… je suis désolée. J’ai fait quelque chose de travers, n’est-ce pas ? Mais je ne savais pas que…


      Je lui ai caressé la joue.


      — Non, Shelly, au contraire, tu as été fantastique !


      Elle a léché ma queue et retiré son doigt, puis s’est sommairement essuyé la figure, étalant le sperme qui la faisait cligner de l’œil. Son visage, d’un coup, rayonnait.


      — C’est vrai ? Vous ne dites pas ça pour me faire plaisir ?


      — Formidable, c’est tout ce qu’on peut dire !


      Elle s’est penchée sur ma queue et y a déposé un baiser bruyant, avant de se relever, toute joyeuse.


      — Bon, eh bien… je crois que je vais aller piquer une tête…


      J’ai plongé avec elle. Pendant le chemin du retour, elle me souriait niaisement et prenait des poses, fumant mes cigarettes avec un air fanfaron, visiblement contente d’elle. En la déposant au coin de Fairmont et de Delvenue, je lui ai dit que le mardi, je patrouillais souvent dans ce secteur, alors qu’elle n’avait pas intérêt à manquer son bus !

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE VI


    Patti


    
      On aurait dit qu’elle le faisait exprès. C’était la troisième fois en moins de dix jours. Toujours vers seize heures, toujours chez Smart-Buys, le seul grand magasin de Villabova. Elle était debout devant les caisses dans la même petite robe de coton imprimé, ses cheveux blond filasse tirés en queue de cheval, l’air renfrogné. Elle tenait son sac d’école plaqué contre elle, tandis que M. Staines – le propriétaire du magasin – lui secouait le bras, furibond, la traitant de voleuse, lui jurant qu’elle n’allait pas s’en tirer comme ça.


      Je me suis approché, m’efforçant de le calmer pour qu’il me dise ce qui s’était passé. Il était excédé, cette fille le narguait : trois fois de suite sous son nez ! Il s’est penché vers la caisse.


      — Regardez ! Non mais, regardez un peu ! Et qu’est-ce qu’elle veut en faire, cette voleuse ?


      Il agitait à bout de bras le tas de sous-vêtements que la fille avait été prise en train de voler : des porte-jarretelles noirs et des culottes de dentelle, certainement ce qu’on pouvait trouver de plus osé à Villabova.


      — Vous vous rendez compte !


      La blonde – elle s’appelait Patti – a levé les yeux vers moi. Son regard n’avait rien de gêné ou de honteux, au contraire, il était plutôt arrogant. Elle a soupiré comme si tout ça l’ennuyait au plus haut point et je l’ai emmenée vers la sortie en assurant à M. Staines que je veillerais à ce qu’elle reçoive la peine la plus lourde prévue pour les mineurs convaincus de vol à l’étalage.


      En la conduisant par le coude jusqu’à la voiture, j’ai tenté de la sermonner – sans grande conviction, mais les paroles en l’air faisaient partie de mon job. Elle s’est arrêtée et m’a toisé de ses yeux bleu pâle, une expression insolente sur son petit visage d’adolescente maigrichonne.


      — De toute façon, tout le monde s’en fout ! Ma mère, elle s’en balance complètement et vous c’est pareil…


      Depuis l’Impala bicolore, Gimenez nous regardait avec un air amusé.


      — Oui, vous aussi, vous vous en foutez ! Ça fait trois fois que vous dites que je vais avoir la punition que je mérite, mais il ne m’arrive jamais rien !


      Elle ne devait pas faire plus d’un mètre soixante, mais elle me défiait, avec arrogance, son sac de lycéenne entre ses bras croisés, une mèche blonde et raide lui barrant le front. Je l’ai poussée à l’intérieur de la voiture, brutalement.


      — Alors, vous ne me mettez même pas les menottes ?


      Je lui ai dit de la fermer, furieux qu’au fond elle ait raison et que ses provocations doivent rester sans suite. Elle s’est laissé retomber sur le dossier de la Chevy, prétendant s’intéresser au paysage, tandis que je l’observais à travers le grillage qui nous sépare des suspects. Sa robe à fleurs était remontée sur ses cuisses, révélant la peau blanche de ses jambes osseuses.


      Elle s’est tournée vers moi et m’a demandé une cigarette. Je l’ai envoyée paître et elle a eu le même soupir qu’avec le directeur du magasin, avant de retourner à sa contemplation. Elle a légèrement avancé le bassin sur la banquette, soulevant un peu plus le coton imprimé de sa robe. Je voyais ses cuisses pâles et maigrichonnes qu’elle battait l’une contre l’autre, les écartant un peu plus à chaque fois, jusqu’à ce que j’aperçoive le triangle blanc de sa culotte. J’essayais de regarder devant moi et de me concentrer sur le chemin du commissariat, mais mon regard revenait immanquablement vers l’entrecuisse de la fille.


      Rien de tout cela n’avait échappé à Gimenez et il m’a adressé un coup d’œil narquois.


      — Une bonne fessée, voilà ce qu’il lui faudrait à cette chapardeuse !


      J’ai fait attendre Patti aussi longtemps que j’ai pu. Je l’ai déposée au commissariat, la plantant sur un banc jusqu’à ce que la patrouille soit terminée. Ensuite j’ai pris sa déposition, lentement. Ses nerfs commençaient à lâcher, ses joues s’étaient colorées et elle n’arrivait pas à rester en place sur sa chaise. Elle devenait de plus en plus agressive.


      — Tout ça, c’est des conneries, tout ce que vous allez faire, c’est me ramener à la maison…


      — Tu as raison !


      Je me suis levé aussitôt, je l’ai soulevée de sa chaise et j’ai serré les menottes sur ses poignets minces. Elle n’a pas dit un mot jusqu’à la voiture, elle n’en revenait pas. Je l’ai poussée dans l’Impala, passant les menottes dans l’anneau scellé à la portière.


      Elle habitait dans la banlieue sud, à Willow Creek mais, dès la sortie de la ville, j’ai bifurqué vers les collines. Elle a commencé à s’inquiéter, balbutiant que ce n’était pas le chemin de chez elle. Elle avait perdu toute sa morgue. Je voyais son visage dans le rétro, elle n’avait plus rien de la petite crâneuse insolente de chez Smart-Buys.


      — Tu voulais être punie ? Eh bien tu vas l’être ! Tu vois, Patti, je crois que c’est mon équipier qui a raison, ce qu’il te faut, c’est une bonne fessée !


      Sans prendre garde à ses protestations, j’ai garé l’Impala au bout d’un chemin de terre, sous un bouquet d’arbres, et je suis passé derrière. Patti s’était calmée, elle ne criait plus, ne protestait même pas. Elle était devenue passive d’un coup. Ses joues étaient rouges, son souffle rapide.


      — Qu’est-ce que vous allez me faire ?


      — Te donner ce que tu mérites : une bonne fessée !


      Je l’ai agrippée à la taille pour l’allonger sur mes genoux. Elle contractait tous ses muscles mais ne se débattait même pas. Elle ne disait rien, j’entendais son souffle haletant, je sentais son corps frêle si tendu qu’elle frissonnait contre mes cuisses.


      J’ai plaqué une main sur ses reins pour la maintenir en place et, lentement, j’ai soulevé le pan de sa robe de cotonnade.


      — Est-ce que tu reconnais que tu as mal agi ?


      Elle n’a pas répondu, toute tremblante, agitant ses espadrilles d’un blanc terni pendant que je détaillais ses jambes pâles, ses cuisses fuselées, presque maigres, son bassin étroit dont je sentais les os contre ma cuisse, et ses petites fesses allongées, ovales, contractées sous le tissu blanc de sa culotte. J’ai répété ma question et elle a fini par acquiescer d’une voix rauque.


      — Tu reconnais que tu n’es qu’une petite voleuse, une salope qui mérite une punition ? Est-ce que tu le reconnais ?


      — Oui… oui, je le reconnais.


      Elle devait sentir mon érection contre son ventre. J’ai fait glisser sa culotte sur ses fesses, révélant la naissance de la raie, la peau laiteuse de son derrière charnu, tout contracté.


      — Tu reconnais que tu mérites d’être punie ?


      Je l’ai fessée une première fois, le bruit sec de la claque sur ses fesses couvrant le petit cri qu’elle a poussé.


      — Alors ?


      Pour faire bonne mesure, je l’ai claquée une seconde fois sans attendre de réponse.


      — Oui ! Oui, je le reconnais ! Je… j’ai besoin d’être punie !


      J’ai commencé à la fesser pour de bon, frappant alternativement chacune de ses fesses qui peu à peu devenaient brûlantes sous ma main. Au début elle couinait à chaque claque, contractant son petit cul tant qu’elle le pouvait, creusant deux fossettes jumelles dans la chair déjà rose. Progressivement, ses cris aigus se sont transformés en un gémissement ténu, une plainte étouffée. Plus je frappais ses fesses, plus elle se détendait, s’abandonnant à la fessée que je lui administrais. Elle se cambrait comme par réflexe, tendant sa croupe étroite au-devant de ma paume, au rythme de mes claques.


      Quand j’ai cessé, son derrière était rose vif, presque rouge, sa peau brûlante sous ma paume.


      Elle avait cessé de gémir, mais je l’entendais encore haleter, tandis que ses fesses se contractaient spasmodiquement.


      — Tu as très mal agi… Tu en es consciente, n’est-ce pas ?


      Je laissais ma main frôler son petit cul comme une menace, palpant la chair échauffée du bout des doigts.


      — Ton comportement est mauvais, mais je suis sûr que tes pensées sont pires encore… n’est-ce pas ?


      Comme elle ne répondait pas, je l’ai pincée en haut de la cuisse, juste à la naissance des fesses, laissant un doigt glisser le long de son périnée.


      — Oui, je… j’ai des pensées… sales.


      J’ai fait glisser sa culotte de coton sur ses cuisses, jusqu’au pli du genou et soulevé sa robe plus haut sur les reins, dégageant son derrière dont le rose contrastait avec la pâleur du dos et des jambes.


      — C’est ce que tu es, une sale vicieuse !


      Je lui ai donné une tape sur l’entrecuisse et elle s’est cambrée nerveusement.


      — Tu voulais qu’on te touche, hein ?


      Elle frissonnait, cambrée, tendant ses fesses maigrichonnes sans répondre, le souffle court.


      — Dis-le, que tu voulais te faire toucher !


      Elle a remonté encore la croupe, creusant davantage ses reins dans l’attente d’une nouvelle claque.


      — Oui… je voulais… je veux que… vous me touchiez !


      Ses cuisses tremblaient légèrement, mais elle restait le bassin tendu, offrant son petit cul tant qu’elle pouvait. Du pouce et de l’index, j’ai écarté ses fesses, exposant la raie à peine marquée, d’un rose pâle, sans aucun poil, et son anus qui ressemblait à un bourgeon protubérant, rose vif, presque rouge.


      — Tu veux que je te touche comme on ne t’a jamais touchée, c’est ça ? C’est pour ça que tu as joué toute cette comédie, hein ?


      J’ai passé une main entre ses cuisses, écrasant son pubis et cherchant sa fente, chaude sous ma main. Elle s’est frottée sur moi, se branlant sur mes doigts. Son cul se contractait et s’ouvrait au rythme où elle se massait sur ma main, faisant cliqueter les menottes contre l’anneau d’acier à chacun de ses mouvements. J’ai retiré ma main brusquement et elle a eu un gémissement plaintif.


      — Qu’est-ce que tu crois, petite salope ? Que je t’ai amenée ici pour te branler la chatte ? Pour te faire jouir ?


      Elle tremblait nerveusement, se tortillait contre mes cuisses en ondulant du bassin. Ses halètements se mêlaient au bruit métallique des menottes qu’elle ne cessait d’agiter.


      Je l’ai claquée une nouvelle fois, visant l’entrecuisse, frappant la chair humide de sa vulve du plat des doigts, et elle s’est immobilisée. J’ai cru un instant qu’elle allait se mettre à sangloter mais, lentement, elle a rouvert les cuisses et soulevé son bassin.


      — Je veux que vous… me touchiez encore.


      — Tu veux que je te touche, mais où ? Là ?


      Je l’ai pincée à l’intérieur de la cuisse, juste au-dessus de son slip. Elle a sursauté, puis, en creusant les reins, elle a murmuré :


      — Non, non… là !


      Des deux mains, je lui ai écarté les fesses, regardant le petit anus bourgeonnant cligner, dépliant ses reliefs grenus pour s’entrouvrir sur des muqueuses d’un rose luisant.


      J’ai mouillé mon index d’un peu de salive et je l’ai collé sur son trou du cul, palpant la rondelle bosselée, l’entrouvrant, forçant le bout de mon doigt dans l’orifice étroit. Elle a soupiré et poussé son cul vers ma main.


      — Oui… comme ça !


      Son rectum était brûlant et étroit. Malgré ses efforts, qui la faisaient se cambrer en gémissant, mon index n’y progressait qu’avec peine. Ma deuxième phalange lui a arraché un cri vite étouffé. Elle ondulait du bassin, s’agitait en ruant, mais toujours allongée en travers de mes cuisses, branlant son trou du cul serré sur mon doigt tendu.


      — Tu recommences ? Tu recommences à te branler, espèce de morveuse !


      J’ai retiré brutalement mon index de son anus et je l’ai attrapée par le bassin pour la repousser vers la portière gauche de l’Impala et me dégager. Son visage, plaqué contre la portière, était tourné vers moi et son regard avait perdu toute sa morgue : elle me regardait d’un air à la fois apeuré et suppliant. Les poignets toujours prisonniers des bracelets d’acier, elle avait les bras repliés contre sa poitrine et les genoux entravés par sa culotte de coton blanc. Je suis descendu de la Chevy et j’ai tiré mon paquet de Lucky de ma poche, jetant un œil alentour avant de revenir à Patti.


      Elle s’est agitée en m’entendant allumer une cigarette, fuyant mon regard mais tendant vers moi son cul de jeune fille aux hanches étroites.


      — Vous n’allez pas… pas me laisser comme ça ?


      Entre ses cuisses trop minces et trop blanches, son pubis s’étalait, à peine renflé, presque plat ; sur le pourtour de sa fente poussait un duvet clairsemé, d’un blond si clair qu’au premier coup d’œil on l’aurait crue totalement imberbe. Sa fente semblait sans lèvres : une incision d’un rose sombre aux reflets humides. Son cul avait conservé le dégradé de rouge que lui avait infligé ma fessée et dans la raie rose pâle, le bourrelet de son anus béait comme une minuscule bouche obscène au gré de ses déhanchements.


      Mon sexe était dur à craquer sous mon pantalon d’uniforme, mais je me forçais à finir ma cigarette.


      — Je t’ai fait mal tout à l’heure quand je t’ai fessée ?


      Elle a tourné la tête, mais sans lever franchement les yeux vers moi.


      — Oui. J’ai encore mal. Ça me brûle.


      — Mais tu ne crois quand même pas que la punition est terminée pour autant ?


      Elle a cessé de se tortiller et ses frissons l’ont reprise.


      — Non, non, je sais que vous allez encore… encore me faire mal.


      — Regarde-moi quand je te parle ! Tu as raison, je vais te faire mal parce que tu l’as mérité !


      Ses yeux bleu pâle n’avaient plus cette expression implorante. La seule inquiétude qu’elle avait jamais eue, en fait, c’était que je la laisse tranquille. Son regard n’était plus celui de quelqu’un d’effrayé, mais plutôt, brillant, tendu, de quelqu’un sur le point d’avoir ce qu’il désire.


      Mes mains tremblaient quand j’ai jeté le mégot de ma Lucky dans la poussière rougeâtre des collines. Ensuite j’ai lentement débouclé mon ceinturon et dégagé ma queue raide de mon pantalon, sous le regard fixe de la fille.


      — Oui, ça on peut le dire que tu l’as mérité !


      Je me suis glissé derrière elle, sur la banquette de cuir de l’Impala. Je ne l’ai même pas léchée ou branlée davantage, j’ai saisi ses hanches étroites pour l’amener à hauteur de ma queue, laissant mon gland gonflé frotter dans la raie imberbe. Je me suis penché et j’ai laissé un filet de salive tomber dans le sillon, glisser mollement vers son trou du cul. Je l’ai étalé du bout de ma bite.


      Patti avait la chair de poule et son dos était parcouru de tressaillements, mais elle ne bougeait plus, ne tirait même plus sur les menottes qui lui enserraient les poignets. Elle attendait passivement sa punition.


      De la main gauche, je pesais sur ses reins tandis que de la droite, je dirigeais ma queue vers son minuscule trou du cul. Elle a commencé à parler à l’instant où j’ai poussé et sa phrase s’est changée en gémissement. Ses fesses se contractaient par réflexe, mais je la tenais fermement, continuant à pousser, écrasant mon gland contre l’anus qui résistait, s’entrouvrait à peine.


      Je me suis retiré et Patti a émis un râle, à la fois soulagée et frustrée. J’ai ouvert son cul de mes deux pouces, étirant la pastille grenue, déjà rougie par ma tentative, et j’ai de nouveau craché dans sa raie, puis étalé la salive épaisse du bout des doigts, à l’intérieur de l’orifice étroit, avant de faire une nouvelle tentative.


      Cette fois, le trou du cul a cédé et mon gland s’est engouffré dans son rectum serré, brûlant. Patti a poussé un cri et sa tête est venue buter contre la portière.


      Je me suis raidi, réalisant avec rage que j’allais jouir sans avoir pu pénétrer à fond son cul. Je tenais sa raie bien ouverte. Ma queue semblait énorme, fichée entre les deux fesses charnues, la tige épaisse et sombre écartelant le bourrelet de son anus. J’ai empoigné ma bite à la base, la serrant jusqu’à la douleur pour m’empêcher de décharger, et j’ai déculé brutalement, étirant le sphincter violenté. La fille a poussé un cri douloureux ; son rectum collé à la base de mon gland s’étirait comme un gant qu’on retourne. Elle a gémi quand son anus a cédé, libérant mon gland luisant avant de se recroqueviller en un large bourgeon écarlate au cratère tuméfié.


      Cette fois j’ai léché Patti ; j’ai sucé avidement sa mouille piquante, goûté le parfum âcre de son trou du cul, palpé du bout de la langue les contours de celui-ci, avant de plonger au fond de l’orifice élargi par le passage de ma queue. Patti, elle, ne bougeait presque plus. Ses reins ondulaient et elle geignait mollement sans que je sache s’il s’agissait de sanglots étouffés ou de mots inarticulés.


      J’ai fini par me redresser, tirant sur ses fesses des deux pouces. Son anus élargi semblait disproportionné. Entre les bourrelets luisants de ma salive, son trou rougi bâillait comme un appel à ma queue. Dès qu’elle a senti mon gland lui frôler l’anus, elle s’est agitée, ruant pour me fuir.


      — Non, assez ! Assez, je vous en prie ! J’ai mal… j’ai trop mal !


      Ma queue était tendue à craquer et tout ce que je voulais, c’était continuer à l’enculer, à défoncer son cul. Mais cette fois ses sanglots semblaient sincères. Je me suis penché pour la libérer des menottes et je me suis assis derrière elle sur la banquette. Je m’attendais à ce qu’elle se redresse aussitôt et cherche à se rhabiller, mais, bien que libre maintenant, elle ne bougeait pas, prosternée sur la banquette, agitant mollement son bassin de droite à gauche.


      — Je… je vous demande pardon !


      Elle parlait d’une voix à peine audible, le souffle court, tout en continuant à tortiller son derrière sous mes yeux.


      — Je sais que je l’ai mérité mais… c’est tellement gros et… si vous pouviez peut-être… le faire moins fort…


      Je l’ai léchée encore un peu, bavant bien dans la raie pour la lubrifier, puis je l’ai prise par la taille, l’attirant sur mes genoux. Elle s’est laissé faire comme une poupée de chiffon. Je l’ai assise sur ma cuisse en finissant de lui retirer son slip de coton. Elle ne me regardait pas, gardait les yeux mi-clos. Elle frémissait, les narines dilatées, frottant involontairement sa chatte contre ma cuisse. Je lui ai pris la main, l’enroulant sur ma bite dressée.


      — Touche-la ! Tu sens comme elle est grosse ? Tu vas la prendre toute maintenant ! Tout entière dans ton petit cul !


      Sa respiration s’est accélérée et ses doigts minces se sont resserrés, autour de ma queue.


      — Et pour me montrer que tu es sincère, c’est toi qui vas le faire ! Toi qui vas la mettre toi-même dans ton cul !


      Elle a rejeté la tête en arrière, m’envoyant une mèche blonde sur le visage et je l’ai vue se mordre la lèvre. Elle ne savait pas comment me branler et ses doigts serraient ma queue comme si elle avait voulu la traire.


      J’ai plaqué la main gauche sur son pubis plat, palpant son fin duvet, cherchant sa fente, tandis que de la droite je la forçais à écarter les jambes pour enjamber mes deux cuisses. Sa chatte était poisseuse de ma salive et je gardais mon majeur entre ses lèvres minuscules, agaçant l’entrée brûlante de son con, effleurant son bouton.


      — Il faut la prendre maintenant ! La prendre toute dans ton cul !


      Je l’ai poussée en avant et son front est venu buter sur le siège avant de l’Impala. Assise jambes écartées sur mes cuisses, elle était obligée de se cambrer tant qu’elle pouvait pour garder son bras derrière elle et tenir ma queue.


      — Vas-y, sale petite vicieuse ! Mets-la dans ton cul !


      Elle a frémi. Je la branlais plus fort maintenant et son vagin étroit s’ouvrait sous mes doigts. Elle a soupiré comme si elle prenait son élan et je me suis cambré pour tendre ma queue, toujours serrée entre ses doigts, vers ses fesses écartelées.


      — Ahhhhhhh ! Ça… Ça brûle


      Elle s’est mordu la lèvre, cognant son front sur le cuir du siège mais je la maintenais en place, continuant à palper sa fente pendant que mon gland se frayait un passage dans son anus.


      J’ai déchargé sans bouger, vidant mon sperme à longues giclées dans le cul de Patti qui s’agitait sur moi, geignait en ruant, comme pour s’empaler davantage. J’ai continué à la branler, pinçant son bouton gonflé, mon majeur à demi enfoncé dans sa fente, jusqu’à ce qu’elle jouisse à son tour en poussant de petits cris rauques. Son front rebondissait sur le siège avant au rythme de ses coups de reins.


      Je suis resté longtemps dans son cul, reprenant peu à peu mon souffle, laissant ma queue dégonfler lentement. J’ai cherché à me retirer mais son anus était si serré qu’il gardait ma bite ramollie prisonnière. En ouvrant bien ses fesses des deux mains, j’ai dû la pousser en avant, et étiré ma queue comme un élastique, jusqu’à ce que finalement mon gland saute comme un bouchon, expulsé par son sphincter contracté.


      Je venais de jouir et pourtant la vue de son cul m’excitait encore avec ses hanches étroites, ses fesses menues et pâlichonnes, et entre elles, au milieu de la raie à peine marquée, son gros trou du cul protubérant qui continuait à palpiter, ses plis rougis dégorgeant un peu de sperme.


      Je l’ai laissé retomber sur la banquette et elle s’est penchée à la recherche de son slip, pendant que je me rajustais.


      Elle est venue s’asseoir devant, à côté de moi, pendant que je remettais la Chevy en route. Elle était encore toute dépeignée, une mèche de cheveux blonds plaquée sur le front par la sueur. Ses joues étaient rouges et elle avait les yeux humides comme si elle avait de la fièvre. Elle me regardait par en dessous.


      — Vous savez, vous m’avez… enfin, vous m’avez fait… ça et vous ne m’avez pas embrassée ! Pas une seule fois !


      Subitement, elle s’est penchée vers moi et a glissé une langue maladroite entre mes lèvres. Sans doute n’avait-elle encore jamais embrassé de garçon pour de bon.


      Elle n’a plus rien dit de tout le trajet, mais à l’embranchement de Texuca et de Villabova, elle m’a pris la main et l’a posée sur sa robe, entre ses cuisses.


      — Vous savez, j’ai encore très mal mais… j’aimerais bien qu’on le refasse.


      Elle me regardait avec son air effronté, mi-innocent, mi-vicieux et j’ai senti ma queue se raidir dans mon pantalon d’uniforme. J’ai remis ma main sur le volant et j’ai écrasé l’accélérateur. En arrivant en ville, je lui ai expliqué que la prochaine fois, il vaudrait mieux qu’elle me passe un coup de fil plutôt que d’aller voler n’importe quoi dans un magasin…


      Elle est descendue sans répondre puis s’est penchée avec un air narquois.


      — On verra !


      Et elle a claqué la portière.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE VII


    Enquête


    
      Naturellement, le mardi suivant, je me suis retrouvé presque inconsciemment à rôder le long du Rio Ocho : je n’avais pas oublié la menace – ou plutôt la promesse – que j’avais adressée à Shelly la semaine précédente. Et j’espérais bien, les mains moites sur le volant et la bouche pâteuse d’anticipation, que la petite brune s’en souvenait elle aussi.


      Je l’ai retrouvée au même endroit et à la même heure. Elle portait le même blue-jean élimé, mais elle avait troqué le T-shirt trop grand pour un chemisier avec de courtes manches bouffantes. Elle avait même barbouillé ses lèvres d’un rouge criard qui jurait sur son visage de jeune fille.


      J’étais en civil cette fois, ayant pris mon après-midi en récupération, et j’ai expliqué à Shelly qu’elle allait pouvoir m’aider dans une enquête, en me montrant où se planquaient les fumeurs de marijuana de son lycée. Elle s’est renfrognée, visiblement déçue, et sa bouche fardée s’est contractée en une moue boudeuse.


      — T’en fais pas ! On ira se baigner après…


      — C’est vrai ?


      Son visage s’est éclairé aussitôt et elle s’est blottie contre moi sur la large banquette de la Ford en m’expliquant où se retrouvaient les fumeurs de joints. Je me suis engagé sur la route caillouteuse qui grimpait dans les collines. J’ai caché la Ford derrière un bloc de roche rouge, tout en haut ; on avait une vue parfaite sur l’arrière du lycée de Fairmont et le chemin qui serpentait à travers les cactus, depuis le gymnase jusqu’au cirque naturel où les jeunes drogués retrouvaient leur dealer.


      — Vous voyez, il n’y a personne !


      Elle avait dit ça un peu trop vivement. Elle espérait sans doute que j’allais faire demi-tour immédiatement et l’emmener chez moi.


      — On va attendre un peu, O.K. ?


      Elle a recommencé à bouder et pour atténuer un peu sa déception, je l’ai attirée contre moi et j’ai glissé une main dans son jean qui bâillait sur les reins, pelotant ses fesses un peu grasses.


      Elle s’est collée contre moi puis, gloussant de sa propre audace, elle a défait les premiers boutons de son jean, donnant plus d’espace à ma main coincée dans son pantalon. Je suis passé sous son slip et le contact de sa chair duveteuse, un peu molle sous mes doigts, m’a fait bander. J’ai écarté les globes charnus, la main plaquée dans sa raie envahie de poils, cherchant à débusquer son petit trou du cul. Elle a frissonné et s’est serrée davantage contre moi.


      — Dites, est-ce que… enfin, est-ce que c’est seulement pour l’enquête, ou est-ce que je vous plais un peu quand même ?


      Elle m’a jeté un regard gêné. Elle rougissait mais elle avait décidé d’aller au bout de sa pensée.


      — Oh, je suis pas aveugle ! Je sais bien que je ne ressemble à rien : je ne suis pas assez grande et je n’ai pas de gros seins ! Et en plus, j’ai des fesses énormes et je suis tellement poilue que c’est dégoûtant !


      Elle était toute tremblante et j’ai cru qu’elle allait se mettre à pleurer. Je ne m’étais pas arrêté de la peloter pour autant, j’avais dégagé son anus serré et je forçais pour y faire rentrer une phalange.


      — Shelly, tu me plais énormément !


      Elle scrutait mon visage, cherchant à voir si j’étais sincère.


      — C’est vrai ? Vous le pensez vraiment ?


      — Shelly, tu me plais bien plus que toutes les blondes à grosse poitrine que j’ai rencontrées…


      Elle a eu un petit rire soulagé et à mon tour, j’ai déboutonné mon pantalon, en me soulevant légèrement pour dégager ma queue tendue.


      — Regarde, chérie, comme tu me plais !


      Elle a gloussé et m’a regardé par en dessous avec une expression perverse que je ne lui avais jamais vue.


      — A moi aussi, vous me plaisez beaucoup !


      Elle s’est allongée sur la banquette, en chien de fusil, les genoux ramenés contre elle pour mieux tendre son derrière dodu vers ma main enfoncée dans son jean, et elle a posé la tête sur ma cuisse. Elle a happé ma queue entre ses lèvres, la suçant avec gourmandise. Je voyais sa tête se soulever rapidement, faisant tressauter sa queue de cheval, pendant qu’elle bavait sur ma queue. Sa salive tiède coulait le long de la tige qu’elle tenait fermement. Son autre main frottait l’intérieur de mes cuisses à travers mon pantalon, frustrée de ne pouvoir atteindre mon cul.


      Elle s’enculait en même temps toute seule sur mon majeur tendu, cambrant les reins, poussant pour qu’il s’enfonce plus loin dans son rectum serré et brûlant.


      Je la laissais faire, pensant qu’elle était impatiente de me faire jouir, pressée de me plaire encore plus. Elle suçait de plus en plus nerveusement, aspirant si goulûment mon gland que ses dents m’irritaient. Ses coups de reins étaient désordonnés et ses cuisses s’agitaient par saccades pendant que, mon majeur enfoncé jusqu’à la garde dans son cul, je palpais de deux doigts sa vulve, humide sous le tapis de poils.


      Elle a subitement relevé la tête. Son visage était rouge, presque congestionné, et de la bave lui coulait sur le menton ; son rouge délayé lui barbouillait tout le pourtour des lèvres. Elle avait une expression presque suppliante.


      — Oh, j’ai tellement envie d’aller me baigner !


      — Continue encore un peu, chérie ! On ira plus tard !


      — Mais il faut que je sois rentrée à cinq heures et demie !


      Ses yeux étaient mouillés de larmes. J’ai senti qu’elle était dans un tel état d’excitation qu’aujourd’hui tout était possible avec elle et j’ai démarré.


      En chemin pour Sona Scape, je l’ai interrogée sur les fumeurs de marijuana ; parmi une majorité de Mexicains, il y avait tout de même quelques Blancs, dont une fille. J’ai noté mentalement son nom, malgré la hâte que j’avais de me retrouver seul avec Shelly.


      Elle s’est précipitée hors de la voiture avant même que j’aie coupé le moteur et a commencé fébrilement à se débarrasser de ses vêtements. Elle n’avait pas mis de soutien-gorge et ses tétons pointaient davantage que dans mon souvenir. Elle a trébuché en finissant d’ôter son jean puis, rajustant sa culotte – un slip de nylon bleu, trop large comme si elle l’avait chipé à sa mère ou à sa tante – elle s’est avancée vers le bassin de la piscine.


      Je l’ai rattrapée par le poignet. Il n’était plus l’heure de jouer avec elle ou de faire semblant, mon sexe encore humide de sa salive tendait mon caleçon, et je la voulais tout de suite. Je l’ai allongée sur un bain de soleil, tirant sur l’élastique de son slip trop grand pour dégager cette touffe hirsute qui continuait à me fasciner. Elle ne sortait pas de la piscine cette fois, et elle avait beaucoup transpiré, beaucoup mouillé aussi, sur la banquette de la Ford. Du coup, sa chatte velue dégageait une odeur forte, piquante, qui ne faisait que m’exciter davantage. J’ai plongé entre ses cuisses, enfouissant tout le bas de mon visage dans sa touffe odorante, léchant et suçant, aspirant sa mouille acide.


      Je l’ai retournée avant qu’elle jouisse, roulant son slip sur ses hanches jusqu’à mi-cuisses. Son torse était mince, presque maigre, ses côtes visibles sous la peau, et le contraste avec ses fesses rebondies, trop charnues, m’excitait. Agenouillé derrière elle, j’ai malaxé leur chair un peu molle que recouvrait un fin duvet brun. Elle haletait en s’agitant, roulant des hanches, se cambrant pour tendre son cul vers moi, entrouvrant la raie tapissée de crin noir.


      — Qu’il est beau, ton cul !


      Elle a gémi, comme si un compliment l’excitait encore plus qu’une caresse.


      — Je veux le voir encore mieux, montre-le bien ! A quatre pattes !


      Elle s’est empressée d’obéir, prosternant son torse et son visage sur l’éponge, bien cambrée, son cul tout rond tendu vers le ciel, étalant ses fesses grassouillettes aux reliefs soulignés de duvet brun. J’ai léché les boucles serrées qui masquaient son trou du cul, repoussant les poils sur les côtés du sillon, avant de forcer l’anus de ma langue tendue. J’avais longuement branlé son cul dans la voiture et elle n’était plus aussi serrée de ce côté-là ; j’arrivais à plonger ma langue entière dans son rectum, l’agitant dans le fourreau lisse avant de la retirer pour l’y replonger brusquement. Shelly poussait son cul vers moi en gémissant chaque fois que je la pénétrais.


      — Montre-le-moi encore, chérie ! Ouvre-le plus ! Oui, que tu es belle comme ça !


      Elle s’ouvrait tant qu’elle pouvait, tirant sur ses fesses des deux mains, ses doigts s’enfonçant dans la chair molle. Ses poils défrisés par ma salive paraissaient plus longs et s’étalaient de manière désordonnée de chaque côté du pourtour anal ; son trou du cul commençait à se dilater. Au milieu de la pastille brune, un petit entonnoir rose vif s’entrouvrait sur les muqueuses.


      J’ai recommencé à la complimenter sur la beauté de son cul, de sa chatte, sur son odeur, et chaque fois elle se tortillait comme si mes compliments la faisaient jouir. Je pouvais tout lui faire ce jour-là… Et pourquoi pas ?


      J’ai saisi la bouteille d’huile solaire chauffée par le soleil, jetant le bouchon derrière moi.


      — Ne bouge pas, je vais m’occuper de ton petit cul ! Je n’en ai jamais vu d’aussi bandant, tu sais…


      Elle a frissonné quand j’ai fait couler un peu d’huile au parfum de coco dans le sillon velu, enduisant la pastille brune du bout des doigts avant de plonger un index gras dans son anus pour bien la lubrifier. J’ai répété l’opération, essayant de lui mettre deux doigts cette fois, mais j’ai vu son profil se contracter douloureusement et son sphincter a résisté.


      J’étais tellement excité que j’avais du mal à déglutir et que mes mains tremblaient. J’étais au supplice devant cette fille qui me tendait son cul, prête à tout et pourtant trop étroite pour que je parvienne à l’enculer.


      Mes yeux sont tombés sur une bouteille de Pepsi que nous avions laissée là, la semaine précédente, et je me suis penché pour la saisir. Shelly s’est contractée d’appréhension quand elle a senti le goulot rouler dans sa raie et s’enduire d’huile. Je l’ai apaisée d’un mot gentil, caressant doucement l’intérieur de sa cuisse, puis j’ai posé la bouteille sur son trou du cul.


      Elle s’est raidie mais j’ai poussé quand même et le goulot s’est enfoncé dans son rectum, lui arrachant un petit cri, plus de surprise que de douleur.


      — Tu sais que je te veux, que je te veux toute. Alors, ouvre-toi bien !


      J’ai poussé encore et le cône de verre s’est enfoncé graduellement dans son anus sur cinq ou six centimètres. Shelly a soupiré mais elle n’a pas bougé, subissant docilement l’intrusion qui forçait son cul vierge.


      Je l’ai branlée un peu par-dessous, triturant son clito pointu. Je poussais encore sur la bouteille, mais elle ne s’enfonçait plus, bloquée par le sphincter contracté de Shelly. A travers le verre dépoli je distinguais le petit puits sombre et les parois distendues, rose vif, presque rouges de son rectum.


      J’ai lentement retiré le goulot poisseux et son trou du cul dilaté s’est aussitôt recroquevillé en une fente brune. Je ne me rappelais pas avoir jamais été aussi excité, la tête me tournait et la sueur me coulait sur le front, me piquait les yeux. Shelly semblait dans le même état : ses cuisses tremblaient et elle haletait comme si elle allait suffoquer.


      Ma queue me paraissait énorme face à la pastille brune dans la raie luisante d’huile solaire. Lui creusant les reins d’une main, pour l’amener à bonne hauteur, j’ai dirigé mon gland épais vers son trou du cul et j’ai poussé. Je l’ai vue grimacer de douleur et j’ai forcé davantage, pensant que j’allais enfin l’enculer. Elle s’est mordu les lèvres, tendant son derrière replet autant qu’elle le pouvait, mais mon gland a ripé dans la raie poisseuse.


      J’ai essayé encore deux fois, mais je savais que je n’arriverais à rien ; la sueur me brûlait les yeux, mes genoux me faisaient mal et ma queue irritée commençait à dégonfler.


      Vaincu, je me suis laissé tomber sur le dos, à côté de Shelly qui s’est redressée aussitôt. Elle paraissait affolée. Avec la chaleur et l’excitation, son visage avait pris une teinte brique, des mèches brunes lui collaient au front et aux tempes. Elle était au bord des larmes.


      — Oh, non, je vous en prie ! Je sais que je ne suis pas bonne à grand-chose… et même que je ne sais rien faire du tout…


      Elle était tellement excitante, naïve, toujours prête à s’accuser de tout, que ma queue s’est tendue sur mon ventre mouillé de sueur.


      — Mais je voudrais tellement que vous… enfin, qu’on le fasse tous les deux…


      Elle a tourné la tête vers ma bite, gagnée d’un regain d’espoir et elle l’a prise dans ses mains.


      — J’ai tellement envie qu’on essaye encore. Peut-être que si c’était moi qui venais dessus… Dites, vous voulez bien ?


      Cette fille était un rêve ! Elle s’est relevée, à nouveau joyeuse et impatiente. Elle s’est débarrassée du slip qui lui entravait les cuisses et m’a enjambé ; vue par en dessous, la touffe qui lui dévorait le bas-ventre, et dépassait, hirsute, de son pubis, me paraissait encore plus bandante. Elle s’est accroupie sur moi, sur la pointe des pieds, cuisses largement écartées ; elle avait l’air d’une sauvageonne pissant en pleine nature.


      Elle a passé une main sous elle et empoigné ma bite, la dirigeant avec une mine concentrée vers son petit trou. Elle a tâtonné un peu pour bien la caler, puis ses doigts se sont serrés plus fort autour de la tige et elle est descendue lentement sur ses talons. Son visage s’est crispé, elle expirait bruyamment, grimaçait, mais tenait toujours ma queue. Elle a poussé un cri étouffé et s’est mordu les lèvres. J’ai senti une brûlure sur le gland puis, d’un coup, la douceur tiède de son rectum qui l’absorbait d’un trait.


      Elle a lâché mon sexe, maintenant solidement planté dans son cul, et s’est appuyée sur mon torse. Sous le rideau de poils de sa chatte je voyais ma queue épaisse dressée comme un pal sur lequel elle s’efforçait de s’enfoncer davantage.


      — Qu’il est bon ton cul !


      Elle a ouvert les yeux et a réussi à me sourire, malgré sa douleur visible. Elle avait le souffle si court qu’elle pouvait à peine articuler.


      — Oui… oui… ça me plaît !


      Elle se dandinait sur ses pieds, essayant de s’enculer davantage, d’absorber un peu plus de ma bite dans son cul. Elle n’y parvenait pas – seul mon gland était fiché à l’intérieur –, mais elle me branlait délicieusement, me massait le bout de la queue entre les parois contractées de son rectum, tant et si bien qu’elle m’a fait jouir presque tout de suite.


      J’ai rué malgré moi tandis que mon sperme lui giclait dans l’anus. Quelque chose a cédé dans son rectum, comme une vanne qui saute et ma queue s’est brutalement enfoncée de moitié dans le fourreau étroit. Elle n’a pu retenir un cri, mais je n’y ai pas pris garde, je l’ai plaquée contre moi, empoignant la chair souple de ses fesses, l’enculant enfin, continuant à éjaculer dans son trou du cul brûlant.


      Quand j’ai commencé à reprendre mes esprits, elle était blottie contre ma poitrine. Je sentais l’odeur chaude de sa peau en sueur. Je craignais de l’avoir blessée.


      — Ça va, chérie ? Tu n’as pas mal ?


      Elle tremblait contre mon torse et je la sentais frotter sa chatte contre mon ventre.


      — Non, je voudrais… comme ça. Je crois que… que je pourrais… si vous le faites encore… encore un peu !


      Je l’ai serrée contre moi, une main au creux de ses reins où son fin duvet était trempé de sueur. J’ai plaquée l’autre entre ses fesses grasses. Ma queue avait un peu ramolli et son rectum était gluant de mon sperme : j’ai recommencé à l’enculer et cette fois ma bite est entrée tout entière dans son anus dilaté. Je baisais son cul lentement, maintenant du bout des doigts mon membre un peu mou. Shelly se frottait contre moi de plus en plus fort, branlant sa chatte contre mon ventre en contractant son trou du cul autour de ma queue. Elle haletait, agitée de spasmes et je sentais qu’elle allait jouir bien plus encore que lorsque je l’avais sucée.


      — Oui, ça… ça me plaît !


      Elle a joui avec un petit cri effaré, relevant la tête d’un coup, contractant si fort son anus qu’elle a expulsé ma bite tandis que ses fesses potelées se raidissaient nerveusement…


      Physiquement, Shelly ressemblait à une jeune fille mexicaine que j’aurais pu acheter de l’autre côté de la frontière mais, à la différence des « filles » d’Eddy, tout ce qu’elle faisait avec moi, elle le faisait par plaisir, parce que ça la faisait mouiller de tout faire mieux qu’une grande ! Elle est devenue ma petite amie du mardi, on a continué à se voir pendant près de deux ans et un livre ne suffirait pas à raconter tout ce qu’on a fait ensemble !

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE VIII


    Bobby-Soxer


    
      Je n’avais pas oublié Fay, la mère trop pudique, ni Marnie, sa fille exhibitionniste. Lorsque je l’avais raccompagnée au lycée, Marnie m’avait dit deux fois en chemin qu’elle était seule chez elle, tous les jours, de quinze heures trente à dix-sept heures trente. Malgré moi, dans ma voiture de patrouille, il m’arrivait souvent de jeter un coup d’œil à ma montre et d’imaginer l’adolescente perverse en train de s’adonner à une de ses séances de masturbation, espérant peut-être voir ma voiture-pie stopper devant chez elle…


      Pourtant, je ne pouvais courir ce risque : si sa mère nous surprenait, il y aurait inévitablement un scandale qui me coûterait mon poste. Mike Fibes, mon patron et l’amant de mon ex-femme, se ferait une joie de me retirer ma plaque.


       


      Je n’étais pas de service, ce qui était tout à fait exceptionnel pour un samedi soir où, même à Villabova, les gens se saoulent et finissent par faire des trucs que la loi réprouve. Je sortais de la douche et je sirotais un verre de bourbon glacé, me demandant où j’irais dîner, quand on a sonné.


      C’était Fay. J’ai à peine eu le temps de remarquer sa nouvelle coiffure, sa mine défaite, qu’elle s’est mise à hurler sur le pas de ma porte.


      — Espèce de salaud ! Ordure !


      Je l’ai attirée à l’intérieur, inquiet à l’idée que quelqu’un du quartier entende son tapage. Elle a aussitôt dégagé son coude et m’a giflé à toute volée.


      — Espèce d’ordure ! Tu baises ma fille ! Salaud ! Salaud !


      J’ai esquivé une nouvelle claque et je l’ai saisie aux épaules pour la calmer.


      — Doucement, on va en parler, si tu veux !


      Je l’ai serrée contre moi en lui murmurant des paroles apaisantes. Elle a résisté quelques instants puis s’est laissé aller.


      — Oh, Jake, tu n’es qu’un salaud !


      Elle ne hurlait plus, l’orage était passé. Elle a levé le visage vers moi. Elle avait le teint brouillé et les yeux injectés de sang. Je sentais son haleine chargée d’alcool : elle avait dû passer l’après-midi à boire.


      Je l’ai guidée jusqu’à un fauteuil et je suis allé lui préparer une double vodka-collins qu’elle a avalée rapidement, entrecoupant de longues gorgées sa litanie d’insultes à mon égard. Je lui ai allumé une cigarette, soulagé que sa flambée de rage s’apaise aussi rapidement.


      Elle s’est levée derrière moi tandis que je lui préparais un second verre aussi tassé que le premier. J’ai senti ses bras se nouer autour de mon torse.


      — Je te déteste, Jake ! Tu n’es qu’un sale vicieux qui baise ma fille derrière mon dos…


      Elle parlait d’un voix lasse. J’ai fait tomber une poignée de glace dans nos verres et je me suis retourné sans me dégager. Elle a failli perdre l’équilibre en me prenant la vodka des mains.


      — Je te déteste et pourtant… Bon Dieu, ce que je peux avoir envie de toi !


      Elle a avalé près de la moitié de son cocktail d’un trait et s’est reculée en vacillant légèrement.


      — Tiens, regarde un peu ce que j’ai fait pour toi !


      Elle a pivoté sur elle-même avec quelque difficulté et j’ai poussé un sifflement admiratif, comme si je venais de remarquer son accoutrement : elle portait une jupe plissée qui lui arrivait au genou, des socquettes blanches dans ses mocassins et elle avait attaché ses cheveux décolorés en une queue de cheval. Elle s’était déguisée en bobby-soxer, une tenue en vogue lorsqu’elle avait été adolescente, sans réaliser sans doute que plus aucune fille ne s’habillait comme cela en 1968.


      — Je me suis dit que, comme ça, je serais peut-être davantage à ton goût !


      Elle a eu un rire faux en me lançant une œillade. J’ai hoché la tête d’un air entendu. En fait, j’étais sincèrement excité, non pas à cause de sa tenue, mais par ce qu’elle avait de pathétique et de vulnérable, ainsi accoutrée et ivre.


      Elle a tourné sur elle-même, suffisamment vite pour que sa jupe se soulève et laisse voir sa grande culotte blanche, touche finale de son déguisement de gamine. Elle a manqué perdre l’équilibre et s’est rattrapée de justesse à l’angle du bar.


      — Alors, Jake, qu’est-ce que tu en dis ? Est-ce que j’ai visé juste ?


      Je lui ai servi un troisième verre pendant qu’elle s’effondrait dans le canapé.


      — Tu essayes de me saouler, hein ? C’est sans doute comme ça que tu abuses des gosses innocentes…


      — Ouais, je trouve qu’il n’y a rien de plus excitant qu’une pucelle qui trop bu !


      — Pour ça, tu peux repasser : pucelle, je ne le suis plus depuis un bout de temps !


      J’avais une autre idée de la question, mais je n’ai rien dit. Elle me regardait avec un sourire qu’elle voulait enjôleur. Son maquillage passé, ses joues rosies par l’alcool et ses cheveux décolorés lui donnaient un air à la fois fragile et vulgaire qui m’excitait et faisait se dresser ma queue sous mon peignoir. Elle a tapé du plat de la main le canapé à côté d’elle.


      — Viens là, Jakey ! Tu n’as pas encore tout vu, tu sais…


      Elle a gloussé en prenant ma main qu’elle a posée entre ses cuisses.


      — Touche ! Touche un peu, tu verras ce que j’ai fait pour toi…


      J’ai glissé la main sous l’élastique de sa grande culotte et je suis descendu vers son bas-ventre. Elle s’était rasée ! Je sentais sous mes doigts la peau tendre de son pubis que les racines de poils rendaient légèrement grenue. J’ai plaqué la paume sur la bosse de sa vulve lisse, glissant le majeur dans sa fente bordée de quelques poils épars qui avaient échappé au rasoir. Son bouton était comme une mince languette molle, insensible à mes tripotages. Du bout des doigts, j’ai décollé les babines pendantes, les plaquant sur les côtés pour dégager sa fente, retrouvant avec plaisir sa vulve trempée. J’ai glissé deux doigts dans son vagin, sans effort. A part sa propre fille, je n’avais jamais connu de femme qui mouillait autant que Fay : son sexe ruisselait et, sans poils pour la freiner, sa mouille fluide lui dégoulinait sur le périnée, poissait ma paume pendant que je la branlais, forçant l’entrée de sa chatte à coups saccadés.


      Elle a lâché son verre vide sur la moquette pour poser sa main sur mon gland violacé qui pointait entre les pans de mon peignoir. Elle s’est tournée vers moi pour murmurer d’une voix rauque à laquelle elle essayait de donner une intonation enfantine.


      — Oh, monsieur, pourquoi… il est si gros votre truc ?


      Rentrant dans le jeu, je l’ai prise par la hanche pour l’attirer sur moi, sans cesser de faire coulisser mes doigts tendus dans son vagin détrempé.


      — Viens sur mes genoux, petite ! Je vais t’expliquer… mais d’abord, il faut retirer ta culotte


      — Ma culotte ? Oh, je ne sais pas si maman serait d’accord…


      Je sentais que ce jeu pervers l’excitait : sa fille l’avait supplantée et maintenant c’était elle qui lui volait son rôle ! Pendant que je la tenais, elle a fait maladroitement glisser son grand slip blanc jusqu’aux genoux et s’est assise sur mes cuisses.


      Elle s’était encore élargie et j’agitais mes doigts en cercle dans sa chatte avec un bruit humide. Elle se frottait contre moi, coinçant ma queue raide entre ses fesses amples, agaçant mon gland de sa chair un peu molle.


      — Expliquez-moi ! Oh, expliquez-moi maintenant, monsieur !


      Je l’ai légèrement poussée en avant pour pouvoir saisir ma queue et la guider vers sa chatte. En même temps, j’ai retiré mes doigts trempés de mouille de son vagin et j’ai pincé son clito inerte entre pouce et index.


      — Oui, allez-y ! Maintenant !


      Elle voulait continuer sa comédie, mais sous l’effet conjugué de l’alcool et de l’excitation, elle avait du mal à articuler. J’ai redressé ma queue gonflée et elle a glissé dans la raie, jusqu’au vagin où elle s’est engouffrée d’un trait jusqu’à la racine, repoussant sans peine les parois élastiques de son con.


      — Oooh, que j’aime ça, Jake ! Que j’aime sentir ta grosse bite en moi…


      Mon ventre cognait contre son cul avec un bruit mat chaque fois que je m’enfonçais dans sa chatte. Je pelotais sa hanche un peu grasse en continuant à malaxer sa vulve rasée. Sentir sa peau à peine piquante, les quelques poils oubliés autour des chair molles et poisseuses de bave m’excitait autant que la tiédeur humide de son vagin trop large. Le corps de Fay était mou, inerte sur moi, mais je reconnaissais ses petits cris rauques : elle n’allait plus tarder à jouir. Je l’ai fait basculer sur le côté et elle s’est docilement inclinée sur le cuir du canapé. Je l’ai accompagnée, maintenant de deux doigts ma queue en place, et je n’ai eu qu’à pousser sur mes jambes pour que nous nous retrouvions tous les deux à genoux sur la moquette. Fay a eu un soupir déçu.


      — Oh, Jake, qu’est-ce que tu fais ?


      Elle n’appréciait pas la fantaisie, elle aurait voulu que je continue à la baiser sans changer de position jusqu’à ce qu’elle jouisse. Je ne m’en suis pas soucié et, en continuant à la besogner, j’ai plaqué son torse contre le cuir du sofa et soulevé sa jupe sur ses reins.


      C’était la première fois que je voyais son cul en pleine lumière, auparavant j’avais dû me contenter de formes entraperçues dans la pénombre, mais aujourd’hui, il était là, étalé sous mes yeux, large et rebondi : deux fesses lourdes et pleines dont la chair pâle tremblotait à chacun de mes coups de reins. Je les ai écartées des deux pouces et Fay a maugréé vaguement, mais elle était trop proche du plaisir pour se rebeller. Je voyais ma bite coulisser entre les babines distendues et flasques, ressortir brillante de mouille de son vagin baveux.


      Elle s’était rasée elle-même et, s’il ne subsistait que quelques rares poils sur la chair pâle de sa vulve, elle avait négligé son trou du cul. Dans la raie profonde, un duvet châtain tapissait le sillon en s’épaississant autour du bourrelet de l’anus.


      — Tu es toute à moi, hein, Fay ?


      — Oh oui, Jakey ! Vas-y ! Vas-y, donne-moi tout !


      Je me suis allongé sur son dos, palpant ses chairs molles et glabres de la main droite, tandis que de la gauche je prélevais un peu de la mouille liquide qui lui coulait du con pour l’étaler sur son périnée, remontant lentement vers son trou du cul.


      Fay allait jouir, elle alternait hoquets et petits cris rauques, de plus en plus vite. J’en ai profité pour finir d’enduire de bave les replis de son anus puis, d’un coup, je me suis retiré de son vagin béant et je l’ai enculée. Elle était parfaitement détendue et avant qu’elle ait eu le temps de se contracter, mon gland avait déjà forcé son sphincter, violant son anus vierge.


      Elle s’est mise à hurler, sans réaliser qu’elle ne faisait que m’exciter davantage. Je la tenais par les cheveux, le poing serré contre sa nuque, la maintenant plaquée contre le canapé, et je continuais à la sodomiser, forçant pour enfoncer plus profondément dans son rectum ma queue dure.


      Elle a jeté les bras derrière elle, poings serrés, tentant en vain de me déloger. J’ai maintenu ma pression, l’enculant à petits coups de reins, progressant centimètre par centimètre entre ses fesses contractées. Sa furie a fini par se calmer, ses cris se sont transformés en râles plaintifs.


      — Espèce de salaud ! Tu me fais un mal de chien ! Ouuh ! Lâche-moi, tu entends ?


      Je me suis laissé retomber sur son torse, cherchant sa bouche. Ses yeux étaient humides, des larmes de rage ou de douleur avaient fait couler son Rimmel sur ses joues et une mèche platine lui collait au front.


      — Là, maintenant, tu es à moi pour de bon, Fay !


      Je lui parlais tendrement et j’ai passé une main sous son ventre, caressant doucement la chair molle et poisseuse de sa vulve.


      — Salaud ! Arrête ! Tu as eu ce que tu voulais, non ?


      J’ai glissé deux doigts entre les lèvres pendantes, m’insinuant dans son vagin, plus étroit maintenant que ma bite fichée dans son rectum le comprimait. Elle hoquetait comme si elle allait éclater en sanglots, mais c’était bien de frustration plus que de douleur.


      — Reviens devant ! S’il te plaît !


      J’ai continué à la cajoler, glissant peu à peu mes doigts au fond de son con, sans cesser pour autant de baiser son trou du cul à petits coups. Elle ne luttait plus vraiment, se contentant de balancer les hanches de gauche à droite. Je bougeais le moins possible en la branlant de plus en plus vite, pistonnant sa chatte de mes doigts joints, écrasant son clito sous ma paume.


      Elle a fermé les yeux et recommencé à haleter. Par deux fois, je l’avais frustrée de son plaisir et elle avait besoin de jouir. Elle s’agitait nerveusement sous moi, cognant son pubis rasé contre ma paume. Je suivais son rythme, accélérant graduellement mes coups de reins, m’enfonçant chaque fois un peu plus entre les parois brûlantes de son rectum qui se contractaient spasmodiquement, enserrant mon gland comme une ventouse. Quand elle a commencé à crier, je me suis laissé aller aussi, la sodomisant violemment, laissant mon sperme gicler dans son trou du cul pendant qu’elle jouissait.


      Je me suis retiré ensuite avec précaution, dégageant lentement ma queue rougie et souillée de son trou du cul méconnaissable, un cratère violacé, tuméfié et luisant. Fay restait immobile, comme une poupée de chiffon, effondrée sur le canapé, ne cherchant même pas à se rajuster. Toute honte bue, elle tendait vers moi sa large croupe, les fesses lourdes brillantes de sueur. Elle a eu un hoquet et s’est mise à sangloter.


      — Bon Dieu, Jake, qu’est-ce que tu m’as fait ? Espèce d’ordure ! Pervers !


      Je l’ai aidée à se relever. Elle a eu une grimace douloureuse et s’est essuyé les joues de la paume, finissant d’étaler son Rimmel sur son visage défait. Elle avait oublié le slip baissé sur ses cuisses et elle a failli tomber.


      Pendant que, prise de nausées, elle filait à la salle de bains, j’ai préparé des bloody mary et sorti des steaks du congélateur, puis j’ai fait couler un bain dans la salle d’eau attenante à ma chambre.


      Fay a passé la nuit chez moi. J’espérais l’enculer encore, ou au moins la baiser, mais elle a dormi comme une souche. Il était un peu plus de dix heures quand nous avons pris le petit déjeuner. Fay a préparé des crêpes et des œufs brouillés, simplement vêtue d’une de mes chemises qui remontait en révélant la fossette d’une fesse chaque fois qu’elle se penchait sur la cuisinière. Elle ne semblait plus avoir la moindre rancune à mon égard, ni pour avoir baisé sa fille, ni pour l’avoir enculée de force. Au contraire, elle semblait lancée dans une entreprise de séduction : maquillée, souriante, aux petits soins pour moi. Je me demandais jusqu’où elle irait pour me démontrer ses vertus d’épouse lorsque le téléphone a sonné.


      C’était Marnie. Elle n’a dit ni bonjour, ni même qui elle était, sans doute pour voir si je serais capable de la reconnaître. Je me suis senti excité dès que j’ai entendu le son de sa voix.


      — Vous saviez que dans l’agenda de ma mère, votre numéro est souligné en rouge ? Pourquoi, à votre avis ?


      Ses provocations m’intéressaient peu et je lui ai demandé la raison de cet appel.


      — Il y a du nouveau…


      J’ai jeté un coup d’œil à sa mère qui finissait de débarrasser la table et j’ai baissé un peu la voix.


      — Quoi ? Est-ce que tu as rencontré d’autres types ?


      — Non, cherchez encore !


      Elle m’a fait jouer aux devinettes un moment, jusqu’à ce qu’elle sente que j’allais raccrocher.


      — Non, ce qu’il y a de nouveau, c’est que j’ai fait ce que vous m’aviez dit…


      Je suis resté un moment sans comprendre.


      — Oui, ce que vous m’aviez dit, vous savez… avec les joujoux de ma maman ! Je m’en sers des deux côtés maintenant !


      J’ai dû avaler ma salive, la bouche pâteuse tout à coup. Je sentais ma queue gonfler à la simple idée qu’elle puisse réellement faire ça, s’enfoncer un vibromasseur dans l’anus, toute seule, dans la chambre ringarde de sa mère, alors que celle-ci exhibait ses cuisses charnues en s’affairant dans ma cuisine, à quelques pas de moi.


      — Les deux ?


      — Euh, seulement le plus petit pour l’instant ! Je pensais que pour l’autre, peut-être que vous pourriez… me montrer.


      Je me suis forcé à déglutir et j’ai fait un petit signe à Fay qui fumait une cigarette, adossée à l’évier, ses jambes nues croisées devant elle. Elle m’a fait un sourire enjôleur.


      — Bon, je vais raccrocher maintenant… Il faut que j’aille là-haut… dans sa chambre, quoi !


      Quand elle a coupé la communication, j’ai glissé le poing dans la poche de mon peignoir pour tenter de dissimuler mon érection à Fay, mais ça n’a pas marché.


      — Dis donc, est-ce que c’est de me voir faire la cuisine qui te met dans cet état ?

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE IX


    Rivales


    
      Lorsque je lui avais proposé de l’accompagner chez elle, le visage de Fay s’était éclairé : que je veuille passer le reste du week-end avec elle lui prouvait que son charme opérait. Puis, en finissant de s’habiller, une ombre était venue troubler sa gaieté.


      — Dis, Jake, tu ne comptes quand même pas remettre ça avec ma fille ?


      Comme la plupart des maisons de Sona Scape, celle de Fay avait une piscine ; moins grande que la mienne, en forme de haricot, les abords en étaient mieux aménagés : tables roulantes, bains de soleil, barbecue.


      Quand nous sommes arrivés, Marnie était installée sur un transat, feuilletant un numéro de Variety. Elle a levé comme à contrecœur la tête vers nous, ses longs cheveux ondulés relevés en chignon pour ne pas gêner son bronzage et le visage brillant de transpiration. Elle portait une paire de lunettes à verres miroirs – les mêmes que celles que j’avais en service – et on ne pouvait distinguer son regard. Elle a grommelé un vague bonjour et elle est retournée à sa lecture, comme si nous n’étions que des intrus qui la dérangeaient. Elle avait ramené les jambes contre sa poitrine et j’avais du mal à détacher les yeux de l’imposante bosse que formait sa vulve sous le Nylon rouge de son maillot, entre ses longues cuisses dorées.


      Après nous être changés, Fay et moi sommes revenus prendre un verre au bord de la piscine. Il y avait une tension presque palpable entre la mère et la fille qui s’observaient mutuellement à la dérobée, sans échanger un mot.


      Fay s’est baignée la première. Elle portait un maillot taille basse, presque trop petit pour elle, qui laissait deviner la naissance de la raie et s’enfonçait un peu trop profondément dans la chair pleine de ses hanches. Marnie a relevé la tête, m’observant détailler le corps de sa mère. Elle a soupiré et s’est levée à son tour, marchant lentement pour que je puisse, en quelque sorte, comparer. On sentait qu’elle était fière de son corps fin et musclé, de ses hanches étroites et de ses gros seins pudiquement gainés de Nylon.


      Ensuite, les voisines sont arrivées. On a entendu une voix féminine héler Fay, puis elles sont entrées, traînant deux bambins à leur suite, les bras chargés de boîtes Tupperware. Marnie a soulevé ses lunettes et m’a adressé une grimace sarcastique en guise de sourire.


      — Le club des cœurs solitaires qui vient voir à quoi vous ressemblez en chair et en os ! J’espère que vous êtes flatté !


      Roberta, une grande bringue qui avait visiblement le même coiffeur que Fay, était sans intérêt, mais Rachel, la mère des deux petits garçons, avaient de grands yeux noirs et des formes rebondies que je trouvais appétissantes. Toutes les deux semblaient boire autant que Fay et, une fois les salades dans la cuisine, le barbecue électrique branché et la piscine envahie par les deux mômes hurlant, les cocktails ont commencé à couler à flot.


      Je me suis rapidement senti un peu éméché et j’ai appelé mon équipier Gimenez qui était de patrouille avec Barbera, un bleu. Après tout, ils étaient tous les deux célibataires et la petite ville était toujours très calme le dimanche après-midi.


      Bien vite, la petite fête improvisée a battu son plein : Gim avait amené du vin et les trois divorcées étaient d’humeur flirteuse. Elles trouvaient manifestement Barbera très mignon et lui n’en croyait pas sa chance. J’allais d’un groupe à l’autre, un peu ivre, sans prêter attention aux conversations, l’œil attiré par les seins coincés dans les maillots, les fesses moulées dans le Nylon.


      Mamie, les lunettes sur le visage, continuait à bouder, manifestant son agacement par quelques gestes provocants : éclaboussant les voisines pour exécuter quelques longueurs de son crawl impeccable, venant prendre une cigarette dans mon paquet ou même une gorgée de bourbon dans mon verre.


      Fay ne lâchait pas Gim, croyant sans doute piquer ma jalousie pour mieux m’attirer dans ses filets. Elle se trompait. Je suis allé à la cuisine chercher une bière : j’allais finir ivre mort si je continuais à avaler de grands verres de bourbon sous ce soleil.


      Marnie m’a suivi. Elle a relevé ses lunettes sur son front. Son visage piqué de taches de rousseur avait une expression furibonde.


      — Vous avez demandé ma mère en mariage ou quoi ? Non, mais, vous avez vu comment elle se comporte ?


      Elle était tout près de moi et je sentais son odeur chaude de sueur et d’ambre solaire. Un film de transpiration rendait le duvet visible sur sa peau dorée.


      — Laisse tomber, Marnie ! Explique-moi plutôt ces nouveautés dont tu parlais au téléphone !


      Son visage s’est détendu, la colère oubliée soudainement, elle retrouvait son air frondeur.


      — Ah ça ! Je croyais que vous aviez complètement oublié !


      Je l’ai prise par la taille et le contact de sa peau tiède et duveteuse m’a aussitôt fait bander.


      — Oublié ? Allons, tu sais bien que c’est à cause de ça que je suis ici…


      — On n’aurait pas dit !


      Elle avait retrouvé son ton caustique, mais maintenant, elle me souriait franchement.


      — Vous n’aurez qu’à me retrouver là-haut !


      Je l’ai plaquée contre moi, glissant les deux mains sous son maillot, pelotant ses fesses menues. Elle s’est laissé aller, serrant son ventre contre mon sexe en érection.


      — Reste là et raconte-moi ! Raconte-moi comment tu te sers de ses joujoux maintenant !


      Je caressais sa raie imberbe, glissant mes doigts jusqu’au petit trou rond de l’anus que j’agaçais du bout du doigt.


      — Alors tu les mets là, maintenant, hein ? Tu les mets dans ton petit cul ?


      Elle a levé les yeux vers moi avec cette expression de défi un peu trouble qui m’excitait tant.


      — Non… je ne l’ai pas fait ! J’ai dit ça juste… parce que je savais que ça vous exciterait !


      J’ai brutalement enfoncé mon index dans son rectum étroit. Elle s’est raidie quelque peu, mais n’a pas cherché à s’éloigner.


      — Et maintenant ? Maintenant que tu m’as excité, qu’est-ce que tu vas faire, dis ?


      J’ai baissé son slip sur ses cuisses et je l’ai prise à la taille pour la retourner et la plaquer contre la table, inclinant son torse contre le formica. Elle n’a pas bronché, son dos musclé bien cambré, la pâleur de ses fesses nerveuses, bien pommées, contrastant avec le bronzage de ses reins piquetés de taches de son. Entre ses cuisses fuselées, je voyais la large protubérance de la vulve charnue, les lèvres trop longues chiffonnées, écrasées par la pression du maillot ; et plus haut le petit orifice arrondi, à peine plissé, d’un beige plus sombre que la raie.


      La sueur et la piscine avaient donné à sa chatte une saveur un peu alcaline, mais au fur et à mesure que je déplissais de la langue les lèvres épaisses, recroquevillées, elle cédait la place à celle plus fade, un peu sucrée, de sa mouille. J’ai sucé longuement sa chatte et son trou du cul, dans lequel j’enfonçais ma langue avec peine, indifférent aux cris d’enfants, aux rires et aux bavardages qui parvenaient de la piscine.


      Je me suis redressé, le menton couvert de sa bave, et j’ai dégagé ma queue de mon short, la guidant hâtivement vers l’entrée souple de son vagin. Elle s’est redressée, repoussant mon ventre du plat de la main.


      — Non, attendez ! Pas comme ça ! Je veux… je veux que vous me regardiez…


      Elle s’est retournée, s’allongeant sur le dos à même la table en formica, relevant, contre son ventre, ses cuisses entravées par le slip de Nylon. Elle était en nage, bien plus que tout à l’heure en plein soleil. Ses narines se dilataient et sa poitrine se soulevait rapidement. Entre ses cuisses jointes, son sexe trop gros dépassait de manière obscène ; sa vulve, où frisottaient quelques poils châtains, jaillissait comme un petit ballon comprimé entre ses jambes. Mon gland s’est enfoncé sans effort entre les babines froissées, a disparu dans son vagin détrempé.


      — Je suis meilleure qu’elle, hein ? Dites-le-moi ! Dites-moi que je vous plais plus !


      Elle haletait, comme si c’était ça qui l’excitait, plus que ma queue ou ma langue : l’idée de supplanter sa mère. Je la tenais aux genoux, maintenant ses cuisses plaquées contre elle, regardant ma bite gonflée s’enfoncer dans son con, déplisser les babines trop longues lorsque je la retirais, luisante de mouille.


      — C’est toi qui me fais bander le plus, Marnie… Bien plus qu’elle…


      Elle a frissonné. Son souffle était rauque maintenant et elle accompagnait du bassin mes coups de reins.


      — Mais, elle, je l’encule…


      Je m’attendais à ce qu’elle s’immobilise, à ce que son visage manifeste un peu d’inquiétude, mais elle continuait à m’observer, une lueur trouble dans ses yeux en amande minces comme deux fentes derrière ses longs cils.


      — Moi aussi ! Vous allez me le faire à moi aussi !


      Lentement, j’ai fait coulisser ma queue hors de son vagin. Elle a tiré sur ses jambes, soulevant davantage son bassin et, d’elle-même, elle a ouvert ses fesses des deux mains pour m’offrir son cul.


      — Même là, je suis meilleure qu’elle, vous verrez


      Sa mouille liquide avait ruisselé sur son périnée, dans sa raie, mais son rectum était si serré et mon gland luisant paraissait si gros en regard du petit orifice beige, que j’ai prélevé une noisette de beurre sur un plat où restaient quelques crevettes. J’ai étalé le corps gras sur le pourtour anal, en enfonçant un peu dans le rectum le bout de l’index, puis j’ai guidé mon gland sur son anus.


      Dans le brouhaha qui me parvenait du jardin, j’ai distingué la voix de Gimenez remerciant Mme Fletson, mais rien n’aurait pu m’arrêter à cet instant-là : j’avais violé le cul de la mère la veille et maintenant c’était la fille qui m’offrait le sien.


      Mon gland épais butait contre la corolle graisseuse. Je tenais ma queue serrée dans mon poing, la maintenant fermement tandis que je poussais, cherchant à forcer le sphincter qui résistait.


      — Re… regardez-moi !


      Ses yeux fiévreux cherchaient les miens tandis qu’elle s’écarquillait les fesses de son mieux. J’ai poussé encore, à l’aveuglette, et son anus a cédé. Elle n’a pas crié, je l’ai vue se mordre la lèvre en secouant la tête, grimaçant de douleur quand mon gland s’est enfoncé brutalement dans son rectum.


      Je me suis retenu pour ne pas jouir tant j’étais excité, aussi bien par la douceur chaude de son trou du cul qui épousait mon gland que par l’expression douloureuse et volontaire de son visage. Elle s’est vite reprise, dominant la douleur, retrouvant son excitation. Elle a glissé une main jusqu’à sa chatte et enfoncé le majeur dans son vagin. Elle a commencé à se masturber en haletant, la paume plaquée sur son bouton, frictionnant sa vulve avec brutalité.


      — Dites… dites-le-moi


      — Tu es meilleure qu’elle, Marnie… en tout !


      Je remuais à petits coups dans son rectum vierge, sans m’enfoncer beaucoup plus. Elle gardait les yeux mi-clos, deux fentes sous les cils blonds, qui m’observaient pendant que je l’enculais doucement.


      La porte s’est ouverte. J’ai sursauté et je me suis retourné. C’était Gimenez. Il a juré en espagnol en ouvrant des yeux ronds, mais il a eu la présence d’esprit de repousser la porte derrière lui.


      — Bon Dieu, mec, tu es cinglé, loco !


      Marie ne bougeait pas. Normalement elle aurait dû se dégager, morte de honte, et chercher à se rhabiller, mais au lieu de ça, elle continuait à se branler en oscillant sur la table, poussant son cul défloré sur ma queue. Son regard voilé allait de moi à Gimenez, adossé à la porte, la bouche ouverte, sa casquette d’uniforme à la main. Elle n’était pas le moins du monde inconsciente, au contraire, elle semblait excitée qu’il la voie comme ça, troussée sur la table, en train de se faire enculer. Un instant j’ai pensé à la faire baiser par Gim, je suis certain qu’elle l’aurait fait, mais j’avais repris mon va-et-vient dans son rectum qui m’aspirait le gland comme une ventouse. J’ai entendu derrière mon dos mon collègue qui me lançait un avertissement avant de refermer la porte derrière lui.


      — Bon Dieu, Jake, tu es vraiment cinglé ! Sa mère va débarquer dans trente secondes !


      Manie commençait à soupirer, signe qu’elle allait bientôt jouir. Elle s’est soulevée sur un coude, poursuivant sa masturbation brutale, saccadée.


      — Venez ! Venez plus loin !


      Je l’ai prise aux hanches et je me suis enfoncé profondément dans son cul, à moitié d’abord, puis ruant davantage, l’enculant sans plus aucun ménagement, à fond. Elle a joui pendant que je giclais en elle, inondant son rectum de sperme.


      Le premier spasme passé, alors que je finissais de baiser son trou du cul lubrifié par mon éjaculation, j’ai entendu la voix de Fay. Elle parlait avec Gim, dans le couloir, à quelques mètres de nous. Ça ne m’a pas affolé, au contraire, j’avais presque envie qu’elle me trouve comme ça, en train de sodomiser sa fille.


      J’ai fini par me retirer, admirant Gimenez pour le travail qu’il faisait en retardant Fay. Marnie est restée quelques instants sur la table de formica à reprendre son souffle, la main sur sa chatte gonflée. Dans le sillon poisseux de sa raie, son anus était toujours parfaitement rond, mais beaucoup plus large qu’auparavant ; il ressemblait à un entonnoir rouge et luisant d’où s’écoulait un mince filet gluant.


      Elle a fini par se laisser glisser au bas de la table et elle venait de remonter son maillot de bain lorsque sa mère est entrée.


      Marnie était échevelée, des mèches ondulées s’échappaient de son chignon de guingois ; elle était en nage et elle avait encore le souffle court. Et je ne devais guère être plus brillant ! Fay n’avait pas besoin d’un dessin pour comprendre ce qui venait de se passer. Son regard a glissé sur moi, puis s’est braqué sur sa fille qui l’a soutenu avec une expression de défi que je connaissais bien. Le silence était pesant, palpable. Fay était tendue comme une lame ; je me suis demandé un instant si elle n’allait pas bondir sur Marnie comme une chatte, mais au lieu de ça, elle s’est détendue et s’est approchée de moi. Elle a passé les bras autour de mon torse et a dit, suffisamment haut pour que sa fille n’en perde pas une miette :


      — J’espère que tu passes la nuit ici, Jakey ! Tu sais, je n’ai pas oublié que je suis tout à toi…

    

  

  
    
      

      Epilogue


      
        J’ai vécu ainsi près de deux ans, me vautrant sans aucun remords dans les plaisirs illicites, partageant mon temps libre entre Marnie, Shelly, Patti et quelques autres, me persuadant chaque jour davantage qu’on pouvait obtenir des filles à peu près tout ce qu’on voulait… à condition de le désirer vraiment !


        Puis Mike Fibes a eu une alerte cardiaque et le poste de shérif s’est trouvé vacant. Pour faire un candidat valable je n’avais pas le choix : il fallait me caser. Je me suis mis à fréquenter l’église et j’ai épousé la fille de Jack Staines, le propriétaire de Smart-Buys. Je ne l’ai pas vraiment regretté, d’ailleurs, et puis, je compte bien me retirer un jour… au Nouveau Mexique, chez mon vieux pote Eddy Fox !
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